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8 PRÉFACE. 

coap d'œil, le moiadre branlement de tête, le 
moindre pas à droite ou à gauche, j, cacheul des 
mjstères qu'ils trouvent mojen d'expliquer à mon 
désavantage. J'ai eu beau la soumettre aux lumières 
de mes amis, et à la censure de tout le monde; les 
corrections que j'ai pu faire; le jugement du roi 
et de la reine, qui l'ont vue; l'approbation des 
gvauds princes et de messieurs les ministres , qui 
l'ont honorée publiquement de leur prései^ce ; le 
témoignage des gens de bien qui l'ont trouvée pro- 
fitable; tout cela n'a de rien ser^i : ils n'en veulent 
point démordre ; et tous les jours encore ils font 
crier en public de zélés indiscrets , qui me disent 
des injures pieusement , et me damnent par charité* 

Je me soucierois fort peu de tout ce qu'ils peu- 
vent dire, n'étoit l'artifice qu'ils ont de me faire 
des ennemis que je respecte, et de jeter dans leur 
paru de véritables gens de bien, dont ils prévien- 
nent la bonne foi, et qui, par la chaleur qu'ils ont 
pour les intérêts du ciel, sont faciles à recevoir 
les impressions qu'on veut leur donner. Voilà 
ce qui m'oblige à me défendre. C'est aux vrais 
dévots que je veux par-tout me justifier sur la con- 
duite de macomc'dic;et jeles conjure, de tout mon 
cœur, de ne point condamner les choses avant que 
de les voir, de se défaire de tpute prévention, et de 
ne point servir la passion de ceux dont les gvi maccs 
les déshonorent. 

Si Ton prend la peine d'examiner de bonne foi 
ma comédie, on >'erra sans doute que mes tntea- 
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tions jsontpar-tont innocentes, et qu'elle aetend 
nullement à jouer les choses que l'on doit rérérer; 
que je l'ai traitée arec toutes les précautions que 
demandoit la délicatesse de la matière; et que j'ai 
mis tout l'art et tous les soins qu'il m'a été pos- 
sible pour bien distinguer le personnage de l'hj- 
poerite d'avec celui du Trai dévot. J'ai employé 
pour cela deux actes entiers à préparer la Tenue de 
mon scélérat. 11 ne tient pas un seul moment l'au- 
diteur eh balance; on le connoit d'abord aux mar- 
ques que je lui donne; et d'un bout à l'autre il ne 
dit pas un mot, il ne fiit pas une action, qui ne 
peigne aux spectateurs le caractère d'un méchant 
homme , et ne fasse éclater celui o u yéritable homme 
de bien que je lui oppose. 

Je sais bien que, pour réponse, ces messieurs 
tAchent d'insinuer que ce n'est point au théAtre à 
parler de ces matières : mais je leur demande, arec 
leur permission, sur quoi ils fondent cette belle 
maxime. C'est une proposition qu'ils ne font que 
supposer, et qu'ils ne prouvent en aucune façon : 
et, sans doute, il ne seroit pas difficile de leur faire 
voir que la comédie, chez les anciens, a pris son 
origine de la religion, et faisoit partie de leurs 
mystères; que les Espagnols nos voisins ne célè- 
brent guère de fête où ia comédie ne soit mêlée, et 
que , même parmi nous, elle doit sa naissance aux 
soins d'une confrérie à qui appartient encore au- 
jourd'hui l'hôtel de Bourgogne; que c'est un liçn 
qui fat donné pour ^représenter les plus importanta 
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ni3rstèi^es de notre foi, q^u'on en voit encore des co- 
médies imprimées en lettres gothiques , sous le nom 
d'un docteur de Sorbonne; et, sans aller chercher 
si loiti, que l'on a joué , de notre temps, des pièces 
saintes de M. Gomeiiie,qui ont été l'admiration de 
toute la France. 

Si l'emploi de la comédie est de corriger les rices 
des hommes, je ne yoîs pas par quelle raison il j 
en aura de privilégiés. Cclui*^ est, dans l'état^ 
d'une eonséquence bien plus dangereuse que tous 
les autres, et nous ayons tu que le théâtre a une 
grande vertu pour la correction. Les plus beaux 
traits d'une sérieuse morale sont moins puissants , 
le plus souvent, que ceux de la satire; et rien ne 
reprend mieux la plupart des hommes que la pein- 
ture de leurs défauts. C'est une grande atteinte aux 
villes que de les exposer k la risée de tout le monde. 
On soui&e aisément des répréhensions , mais on ne 
souffre point la raillerie. Onveut bien être méchant , 
mais on ne veut point être ridicule. 

On BM reproche d'avoir mis des termes de piété 
dans la bouche démon imposteur. Hé ! pouvois^je 
m'en empêcher pour bien représenter le caractère 
d'un hypocrite? Il suffit, ce me semble, que je fasse 
connoitre les motifs criminels qui lui font dire les 
choses, et que j'en aie retranché les termes consa- 
crés , dont on auroit eu peine à lui entendre faire 
un mauvais usage. — Mais il débite au quatrième 
acte une morale pernicieuse. — Mais cette morale 
csuelle quelque chose dont tout le monde n'eàtks 
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ereillefl rebattnet? ditrellt rien de nouTean dant 
ma comédie? et peut-on craindre que des choeet ù 
généralement détestées iaasent quelque impression 
dans les esprits ; que ye les rende dangereuses en 
les faisant monter sur le thé&tre; qu'elles reçoirent 
quelque autorité de la bouche d un scélérat? Il ny 
a nulle apparence à cela; et l'on doit approuyer la 
comédie du Tartuffe, ou condamner généralement 
toutes les comédies* 

C'est à quoi l'on s'attache furieusement depuis 
un temps; et jamais on ne s'étoit si fort déchaîné 
contre, le théAtre. Je ne puis pas nier qu'il n j ait 
eu des pères de l'église qui ont condamné la co- 
médie ; mais on ne peut pas me nier aussi qu'il n'j 
en ait eu quelques uns qui l'ont traitée un peu plus 
doucement. Ainsi l'autorité dont on prétend 
appujer'la censure est détruite par ce partage : et 
toute la conséquence qu'on peut tirer de cette di- 
Tersité d'opinions en des esprits éclairés des mèmet 
lumières, c'est qu'ils^ont pris la comédie did^ren^ 
ment, et que les uns l'ont considérée dans sa pia^ 
reté, lorsque les autres l'ont regardée dans sa cor- 
ruption , et confimdue ayec tous ces vilains spe^ 
tacles qtt*on a eu raison de nommer des spectacles 
de turpitude. 

En effet, puisqu'on doit discourir des choses et 
non pas des mois, et que la plupart des contra- 
riétés yiennent de ne se pas entendre , et d'enre- 
iof^et dans un même mot àe* choses opposées, û 
ne faut qu'4tAr le voile de l'équivoque, et regarder 
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c« qu est la comédie en soi , pour voir si elle est 
coadamnable.Onconnoitra,sans doute, que, n'é- 
tant autre chose qu'un poëme ingénieux, qui, par 
des leçons agréables, reprend les défauts des 
hommes, on ne sauroit la censurer sans injustice. 
£t, si nous roulons ouir là-dessus le témoignage 
■de l'antiquité, elle nous dira que ses plus célèbres 
philosophes ont donné des louanges à la comédie, 
eux quifaisoient profession d'une sagesse si austère, 
et qui crioient sans cesse après les vices de leur 
siècle. Elle nous fera yoir qu'Âristote a consacré 
des veilles au théâtre, et s est donné le soin de 
réduire en préceptes l'art de faire des comédies. 
Elle nous apprendra que de ses plus grands 
hommes, et des premiers en dignité, ont fait gloire 
d'en composer eux-mêmes; qu'il j en a eu d'auti'es 
-qui n'ont pas dédaigné de réciter en public celles 
qu'ils avoient composées; que la Grèce a fait pour 
cet art éclater son estime, par les prix glorieux et 
par les superbes théâtres dont elle a voulu l'ho- 
norer; et que , dans Rome enfin , ce même art a reçu 
aussi des-honneurs extraordinaires; je ne dis pas 
dans Rome débauchée, et sous la licence des em- 
pereurs, mais dans Rome disciplinée, sous la sa- 
gesse des consuls, et dans le temps de la vigueur 
de la vertu romaine. 

J'avoue qu'il j a eu des temps où la comédie s'est 
corrompue. Et qu'est-ce que dans le monde on ne 
corrompt point tons les jours? il n'j a chose si in- 
nocente où les hommes ne puissent porter du crime, 
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point d'art ti salutaire dont iU ne toient capables 
de renverser les intentions , rien de si bon en soi 
qu'ils ne puissent tourner à de mauvais usages. La 
médecine est un art profitable, et chacun la révère 
comme une des plus excellentes choses que nous 
ajons; et cependant il 7 a eu des temps où elle s*est 
Irendue odieuse , et souvent on en a fait un art d'em- 
poîsonnec les hommes. La philosophie est un prê- 
tent du ciel ; elle nous a été donnée pour porter 
nos^sprits à la connoissance d*un dieu par la con- 
templation des merveiUes de la nature : et pour- 
tant on n'ignore pas que souvent on l'a détourné» 
de son emploi, et qu'on l'a occupée publiquement 
à soutenir l'impiété. Les choses même les plut 
saintes ne sont point à couvert de la corruption 
des hommes; et nous voirons des scélérats qui, 
tous les jours, abusent de la piété, et la font servir 
méchamment aux crimes les plus grands. Mais on 
ne laisse pas pour cela de faire les distinctions qu'il 
est besoin de fiure : on n'enveloppe point dans une 
fausse conséquence la bonté des choses que l'on 
corrompt avec la malice des corrupteurs : on sépare 
toujours le mauvais usage d'avec l'intention de 
l'art : et, comme on ne s'avise point de défendre 
la médecine. pour avoir été bannie de Rome, ni la 
philosophie pour avoir été condamnée publique- 
ment dans Athènes, on ne doit point aussi vouloir 
interdire la comédie pour avoir été censurée en de 
certains temps. Cette censure a eu ses raisons, qui 
ne subsistent point ici^ elle s'est renfermée dans ce 

Molière. .4* a 
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ou elle t pu yoir^ et nous ne derons point la drer 
des borne» qu'elle s*e8t données , Tétendre plot loin 
qu'il ne faut, et lui faire embrasser l'innocent avec 
le coupable. La comédie qu'elle a eu dessein d'at- 
taquer n'est point du tout la comédie que nous 
vouions défendre ^ il se fiiut bien garder de con- 
fondre celle-là avec celle-«irGe sont deux personnes 
de qni Us mœurs sont tout^à-fiât opposées. Elles 
n'ont aucun rapport l'une aree l'antre que la res« 
semblance du nom; et ce seroitune injustice épou^ 
▼antable que de Touloir oondamnet Olimpe qui 
est femme de bien» parcequ'il j a ttne Olimpe qui 
Il été une débauchée* De semblables arrêts, tans 
doute, feroiem un grand désordre dans lemoftde^ 
il n'y auroit rien par4à qui ne fùx «ondamné s et» 
puisque l'on no garde point cette rigueur il tant de 
choses dont on abuse tous les jours, on doit bien 
filtre la même grâce à la comédie, et approuver les 
pièces de théâtre où l'on verra légner l'instruotioti 
et l'honnêteté. 

Je sois qu'il j- a detf esprits dont la délicittesst 
ne peut souffirir aucune comédie ; qui disent que 
les plus honnêtes sont les plu» dangereitses ; que 
les passions que l'on j dépeint sont d'autant plus 
touchantes qu'elles »ont pleines de vertu , et que 
les âmes sont attendries par ce» sortes de représen- 
tations. Je ne vois pas quel grand crime c'est qtie 
de s'attendrir à la vue d'une pasMon honnête i et 
c'est un haut étage de vertu que cette pleine iaseiv 
stiÂlité où ils veulent faire monter notre ame. Jt 
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doute qn une si grande perfection soit dans les 
forces de la nature humaine ; et je ne sais s'il n'est 
pas mieux de travailler à rectifier et adoucir les 
passions des hommes que de vouloir les retrancher 
entièrement. J'avoue qu'il j a des lieux qu'il vaut 
mieux fréquenter que le théâtre ; et , si l'on veut 
Uâmer toutes les choses qui ne regardent pas 
directement Dieu et notre salut, il est certain que 
la comédie en doit être; et je ne trouve point 
mauvais qu'elle soit condamnée avec le reste : 
mais, supposé, tomme il est vrai, que les exercices 
de la piété souffrent des intervalles-, et que les 
hommes aient hesoin de divertissement, je soutiens 
qu'on ne leur en peut trouver un qui soit plus 
innocent que la comédie. Je me suis étendu trop 
loin : finissons par le mot d'un grand prince sur 
la comédie du Tartuffe, 

Huit jours après qu'elle eut été défendue, on 
représenta, devant la cour, une pièce intitulée 
Scaramouche Hermite ;'el le roi , en sortant , dit au 
grand prince que je veux dire : « Je voudrois hien 
<c savoir pourquoi les gens qui se scandalisent si 
H fort de la comédie de Molière ne disent mot de 
« celle de Scaramouche. » A quoi le prince ré- 
pondit : « La raison de cela , c'est que la comédie 
« de Scaramouche joue le ciel et la religion , dont 
« ces messieurs-là ne se soucient point : mais celle 
Cl de Molière les joue eux-mêmes ; c'est ce qu'ils ne 
«( penvent souffrir* » 
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Sur ta comédie du Tartuffe, iful n'avolt pas encore 
été représentée en public. 
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Le deroir de la comédie étant de corriger iet 
hommes en les divertissant, j*ai cru que, dans 
l'emploi où je me trouve, je n'avois rien de mieux 
il faire que d'attaquer par des peintures ridicules 
les vices de mon siècle ; et comme l'hypocrisie , 
•ans doute , en est un des plus en usage , des plus 
incommodes et des plus dangereux, j'avois eu, 
Sire, la pensée que je ne rendrois pas un petit 
service à tous les honnêtes gens de votre rojaume, 
si jefaisois une comédie qui décriât les hjpocrites, 
et mit en vue , comme il faut , toutes les grimaces 
étudiées de ces gens de bien à outrance, toutes les 
friponneries couvertes de ces faux monnoyeurs 
en . dévotion , qui veulent attraper les hommes 
avec un zèle contrefait et une charité sophistiquée. 

Je l'ai faite , Sire , cette comédie , avec tout le 
soin , comme je crois , et toutes les circonspections 
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que poaToit demander U délicatesse de la matière; 
et, pour mieux conserver l'estime et le respect 
qu'on doit aux vrais dévots , j'en ai distingué le 
plus que j'ai pu le caractère que j'avois à toucher. 
Je n'ai point laissé d'équivoque, j'ai ôté ce qui 
pouvoit confiMidre le bien avec le mal , et ne me 
suis servi dans cette peinture que des couleurs 
expresses et des traits essentiels qui font recon* 
aoitre d'abord un véritable et franc b)^pocrite. 

Cependant toutes mes précautions ont été inu- 
tiles. On a profité , Sire , de la délicatesse de votre 
ame sur les matières de religion , et l'on a su vous 
prendre par l'endroit seul que vous êtes prenable, 
je veux dire paf~le respect des choses saintes. Les 
tartuffes , sous main , ont %u l'adresse dtf trouver 
grâce auprès de votre majesté; et les originaux 
enfin ont fait supprimer la copie , quelque inno- 
cente qu'elle fût , et quelque ressemblante qu'oa 
la trouvât. 

Bien que ce m'ait été un coup sensible que la 
snpprcssion de cet ourrage , mon malheur pourtant 
étoit adouci par la manière dont votre majesté 
jëtoit expliquée sur ce sujet; et j'ai cru, Sire, 
qu'elle m'ôtoit tout lieu de me plaindre , ajant eu 
la bonté de déclarer qu'elle ne trouvoit rien à dire 
dans (^tte comédie qu'elle me défendoit de pro« 
duire en public. 

Mais malgré cette glorieuse déclaration du plus 
grand roi du monde et du plus éclairé , malgré 

a. 



i8 . PLACETS AU ROI 

l'approbation encore de M. le légat, et de la plu* 
grande partie de nos prélats , qut tons , dans les 
lectures perticuliérefS que je leur ai- fiâtes de mou 
ouTrage , se sont trouyés d'accord tTeo les sentii- 
ments de yotre majesté ; malgré tout eéla , dis-je, 
on voit un livre composé par le miré de. . . . qmà 
donne hautement un démenti à ton* ees augustes 
témoignages. Votre majesté a beau dire, et M. le 
légat et MM. les prélats ont beau donner leur 
jugement, ma comédie, sans Tavoir vue., est dia- 
bolique , et diabolique mon ceryeau \ je suis un 
démon rêtu de chair et hab/Ué en honunç ,, un 
libertin , un impie digne d'un supplice exeiUr 
plaire. Ce n'est pals assez que le feu expie en public 
mon offense, j'en seroi» quitte à trop bon marché : 
le zèle charitable de ce galant homme de bien u'a 
garde de demeurer là; il ne yeut point. que j'aie 
de miséricorde auprès de Dieu, il T#ut absolument 
que je sois damné , c'est une affaire résolue. 

Ce livre, Sire, a été présepté à votre majesté : 
et , sans doute , elle juge bien elle-même combien 
il m'est fâcheux de me voir exposé tons les jours 
aux insultes de ces messieurs; quel tort me feront, 
dans le monde de telles calomnies, s'il faut qu'elles 
soient tolérées; et quel intérêt j'ai epfin à me 
purger de son imposture , et à faire voir au public 
que ma comédie n'est rien moins que ci qu'on 
veut qu'elle soit. Je ne dirai point. Sire, ce que 
j'aurois à demander pour ma réputation, et pour 
justider h tout le monde l'innocence de m«|i 
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oayrage : les rois éclairés , comme tous , n'ont pas 
besoin qu'on leur marque ce qu'on souhaite ; ils 
Toient , comme Dieu , ce qu'il nous faut , et savent 
mievx que nous ce qu'ils nous doivent SKscovàar. 
Il me suffit de mettre me« Intérêts entre les mains 
de votre majesté ; et )'att£nds d'elle , avec respect, 
tout ce qu'il lui plaira dordomer là-dessus; 



SECOND PLACET, 

Prétentê' au roi , dans son camp devant ta ville de 
Lille en Flandre, par les sieurs La Thorillière et 
La Grange, comédiens de sa majesté, et compa^ 
gnons du sieur Molière, sur la défense qui fut frite 
le 6 août 1667 de représenter le Tartuffe jusqu'à 
nouvel ordre de sa majesté. 



C*est une chose hien téme'raire II moi que de 
Tenir importuner un grand monarque au milieu 
de ses glorieuses conquêtes ; mais , dans l'état où 
je me vois, où trouver, Sire, une protection qu'au 
lieu où je la viens chercher? Et qui puis-jc solli- 
citer contre l'autorité de la puissance qui m'accable, 
que la source de la puissance et de l'autorité, que 
le juste dispensateur des ordres absolus, que le 
souverain juge et le maître de toutes choses ? 

Ma comédie. Sire, n'a pu jouir ici des bontés 
de votre majesté. En vain je l'ai produite sous le 
titre de VImposteur , et déguisé le personnage sous 
l'ajustement d'un homme du monde; j'ai eu beau 
lui donner un petit chapeau , de grands cheveux , 
an grand collet , une épée , et des dentelles sur 
tout rhabit , mettre en plusieurs endroits des 
adoucissements , et retrancher avec soin tout ce 
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^e j*âi jQgé capable de fournir Tombre d'an pré« 
texte aux célèbres originaux du portrait que je 
Tonloit £nre : tout cela n'a de rien servi. La cabale 
s'est réreilMe aux simples conjectures qu'ils ont 
pu avoir de la chose. Ils ont trouvé mojen d« 
surprendre des esprits qui , dans toute autre ma* 
tière, font une haute profession de ne se point 
laisser surprendie. Ma comédie n'a pas plus tôt 
paru y qu'elle s'est vue £>udrojée par le coup 'd'un 
pouvoir qui doit imposer du respect; et tout ea 
que j'ai pu foire en cette rencontre pour me sauves 
moi-même de l'éclat de cette tempête, c'est da 
dire que votre majesté avoit eu la bonté de m'en 
permettre la représentation , et que je n'avois pat 
cru qu'il fût besoin de demander cette permission 
à d'autres , puisqu'il nj avoit qu'elle feula qn| 
me l'eût défendue. 

Je ne doute point , Sire , que les gens que je 
peins dans ma comédie ne remuent bien des 'res- 
sorts auprès de votre majesté , et ne jettent ,dans 
leur parti , comme ils l'ont déjà fait , de véritables 
gens de bien , qui sont d'autant plus prompts à se 
laisser tromper, qu'ib jugent d'autmi par eux* 
mêmes. Ils ont l'art de donner de belles couleurs 
à tontes leurs intentions. Quelque mine qu'ils 
. fossent , ce n'est point du tout l'iatérêt de Dieu 
qui les peut émouvoir , ils l'ont assez montré dans 
les comédies qu'ils ont souffert qu'on ait jouées 
tant de Ibis en public sans en dire le moindre 
mot. Celles-là n'attaquoient que la piété et la i«» 
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ACTE P.REMIER. 
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SCÈNE r.-.::. 
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MADAME PERNELLE, ELM1RE , MARlAKiB , 
CLÉANTE , DAMIS , DORINE, FLIPOTE. -, 

MADAME PERBTELLE. 

Alloss , Flipote , allons ; que d'eux je me délivre; 

ELMiaE. 

Yoos marcLez d'un tel pas, qu'on a peine à vous suivre« 

MADAME PERNELLE. 

Laissez , ma bru , laissez ; ne venez pas plus loin : 
.Ce sont toutes £içons dont je n'ai pas besoin. 

ELMIRE. 

De ce que Ton vous doit envers vous l'on s'acquitte. 
Mais , ma mère, d'où vient que vous sortez si vite ? 

MADAME PEI15ELLE. 

C'est que je ne puis voir tout c6 me'nage-ci , 
Et que de me complaire on ne prend nul souci. 
Oui , je sors de chez vous fort mal édifiée : 
Dans toutes mes leçons j'y suis contrariée ; 
On n*y respecte rien, chacun y parle haut* 
Et c*est tout justement la rour du roi Pétaod. 

Molicrti. 4' 3 
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DORISE. 
SM* • • • • 

MADAME PE^irCLLE. 

Vous êtes , ma mie , uDe*fiU|p sitivanu ', 

Un i^ea trop forte en gi^et^é^ €lt fort impertinente; 

Vous vous mêlez sur tpHfc^è dire votre avis, 

• • • • 

Mais...- * '• 

•,I,*M'ADAME PERNELLE. 

•yâm ^tes un sot , en trois lettres , mon bis ; 
Chfti moi qui vous le dis , qui siû» votre grand'mère ; 
• *.Kt j ai prédit cent fois à mon fil», votre père , 
*• •>**Quê vous preniez tout l'air d'un méchant garnement , 
\'\ '""Et ne lui donneriez jamais que du tourment. 

«. ' M A ai A NE. 

7e crois..; 

MADAME FEIIKELLE. 

Mon dieu! sa sœur, vous ffaitcs la discrète, 
Et vous n'y touchez pas , tant vous (tonblez douceile ! 
Mais il n'est , comme on dit, pire eau que l'eau qui dort ; 
Et vous menez, sous cape, un train que je hais fort 

E L M I n £. 

Mais, ma mère..? 

MADAME PER9ELLE. 

Ma bm , qu'il ne vous en déplaise , 
Votre conduite , en tout , est tout-à^fait mauvaise ; 
Vous devriez leur mettre un bon exempte aux yeux ; 
Et leur défunte mère en usoit beaucoup mieu^. 
Vous êtes dépensière ; et cet état me blesse, 
Que vous alliez vêtue ainsi qu'une princesse. 
Quiconque h son mari veut plaire seulement» 
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Ma bni, n'a pas besoin de tant d'ajustement 

Cl.iA5TE. 

MaiSf madame, après tout... 

VADAMx peuhelle. 

Pour vous 4 monsieur son irèrc, 
7e TOUS estime fort, tous aime, «t vous révère ; 
Mais enfin, si j'ëtois de mon fils, son époux , 
Je vous prierois bien fort de n'entrer point chez nous. 
Sans cesse vous précbez des maximes de vivre 
Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point suivre. 
3e vous parle un peu franc ; mais c'est là mon humeur^ 
Et je ne mâche p<Mnt ce que j'ai sur le cœur. 

« 

DAMIS. 

Votre monsieur Tartufife est bien heureux , sans doute J. 

MADAME PERIIELLE. 

C*est un homme de lûea , qu'il faut que l'on écoute j 
Et je ne puis soufirir, sans me mettre en courroux y 
De le voir quereller par un fou comme vous. 

DAMIS. 

Quoi ! je soufiHrai , moi, qu'un cagot de critiq[UQ 
Vienne usurper céans un pouvoir tyrannique ; 
Et que nous ne puissions à rien nous divertir , 
Si ce beau monsieur-là n'y daigne consentir ? 

DORIBE. 

S'il le faut écouter et croire à ses maximes , 
On ne peut fiiire rien qu'on ne fasse des crimes ; 
Car il contrôle tout, ce critique ze1é. 

MADAME PERNELLE. 

Et tout ce qu'il cootrôk est fort bien contrôlé. 
C'est an chemin ^ ciel qu'il prétend vous coudoiré ; 
Et mon fiU à l'iMiner vo^ derroit tous induire. 
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DAMIS. 

I7on . voyez-vous , ina mère , il n'est père , ni rien . 
Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien : 
Je traKirois mon cœur de parler d autre sorte. 
Sur ses façons de £ûre à tous coups je m'emporte : 
yen pre'vois une suite , et qu'avec ce pied-plat 
Il faudra qiie j'en vienne à quelque grand édat. 

DO m NE. 

Certes , c'est une chose aussi qui scandalise , 

ODe voir qu'un inconnu céans s'impatronise ; 

Qu'un gueux, qui, quand il vint, n'avoit pas de souliers , 

Et dont l'habit entier voloit bien six deniers , 

En vienne jusque-là que de se mécoonoitre , 

De contrarier tout « et de faire le maître. 

MADAME PERNELLE. 

Hé ! merci de ma vie ! il en iroit bien mieux 9 ' 
Si tout se gouvemoit par ses ordres pieux. 

D01115E. 

U passe pour un saint dans votre fantaisie : 

Tout son £ût , croyez-moi , n'est rien qu'hypocrisie. 

MADAME PEnSTELLE. 

■Voyez la langue ! 

DORIKE. 

A lui , non plus qu'à son Laurent , 
7e ne me fîerois , nioi , que sur un bon garant. 

MADAME PEUNELLE. 

3 'ignore ce qu'au fond le serviteur peut être ; 
Mais pour homme de bien je garantis le maître. 
Vous ne lui voulez mal et ne le rebutez 
Qu'à cause qu'il vous dit à tous vos vérité 
C'est contre le pe'ché que son cœur se ooniroucé^ 
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JEt VmtérH du del est tout ce qui le pousse. 

D0ni5E. 

Oui ; maïs pourquoi , sur-tout depuis un certain tenps, 

f e sauroit-il souffrir qu'aucun bante céans ? 

En quoi blesse le del une visite honnête , 

Pour en faire un Tacarme à nous rompre la tète ? 

Veut-on que là-dessus ]e m'explique entre nous ?... 

(montrant Elmire.) 
Je crois que de madame il est , ma fbi, jaloux. 

MADAME PERNELLE. 

Taisez-Tous , et songez aux choses que vous dites. 
Ce n'est pas lui tout seul qui bl&me ces visites : 
Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantes ^ 
Ces carrosses sans cesse à la porte plantes , 
Et de tant de laquais le bruyant assemblage , 
Font un ëdat fâcheux dans tout le voisinage. 
Je veux croire qu'au fond il ne se passe rien : 
Mais enfin on en parle ; et cela n'est pas bien. 

CLiAVTE. 

Hë ! voulez- vous, madame, empêcher qu'on ne cause? 

Ce seroit dans la vie une fâcheuse chose, 

Si, pour les sots discours où l'on peut être mis , 

Il falloit renoncer & ses meilleurs amis. 

Et quand même on pourroit se résoudre à le faire , 

Croiriez-vous obliger tout le monde à se taire ? 

Contre la médisance il n'est point de rempai't. 

A tons les sots caquets n'ayons donc nul égard ; 

Efibrçons-nous de vivre avec toute innocence, 

Et laissons aux causeurs une pleine licence. 

DOniirE. 
Daphnë, notre voisine, et son petit époux, 
^^e seroient-il^ point ceux qui parlent mal de nous ? 

3. 
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Ceux de qui U conduite offre le plu» à rire 
Sont toujours sur autrui les premiers à médire ; 
Ils ne manquent jamais de saisir prompteaBeni 
L'apparente lueur du moindre attadiement. 
D'en semer la nouvelle arec beaucoup de joie , 
Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on y croie : 
Des actions d'antrui , tantes de leiûs couleur», 
Ils pensent dans le monde autoriser les leurs , 
Et , sous le £iux espoir de quelque ressemlilanoey 
Aux intrigues qu'ils ont donner de l'innocence , 
Ou faire ailleurs tomJber quelques traits partagé» 
De ce blftme public dont ils sont trop chargés. 

KADAME PEÏ15ELI.E. 

Tous ces raisonnements ne fbni rien à l'affaire. 
On sait qu'Orante mène une vie exemplaire ; 
Tous ses soins vont au cid : et j'ai su par des gen» 
Qu'elle condamne fort le train qui vient céans. 

OOBIVE. 

L'exemple est admfrable, et cette dame est bonne ! 
Il est vrai qu'elle vit eà austère personne ; 
Mais l'âge dans son ame a mis ce zèle ardeni. 
Et Ton sait qu'elle est prude à sûn corps dréfendant. 
Tant qu'elle a pu des oceurs attirer les bommage», 
Elle a fort bien joui de tous ses avantages : 
Mais voyant de ses yeux tous les brillant» baisser» 
Au monde qui la quitte elle veut renoncer , 
Et du voile pompeux d'une haute sagesse 
De ses attraits usé» déguiser la foiblesse. 
Ce sont là le» retour» de» coquette» du temp» : 
U leur est dur de voir déserter les galants. 
Dan» un tel abandon, leur sombre inqui^ude 
Ne Toit d'autre teooim que le métier de prude; 
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Et la sëvi^ké ée ces femmes de bicB 
Censure toute chose , et ne pardoane à rien i 
Hautemest dW ckaam elles bUmeot la TÎe , 
Non poim par tlicritë , raiia par on trait d'envi* 
Qui ne sanioît sonfinr qu'un autre ait les pUi«n» 
Dont le penchant de l'âge a sevré leurs désirs. 

JlADAMB PERVELLB, h Etmirf* 
Voilà les oontes bleus qu'il vous faut pour vous plaire» 
Ma bru. L'on est chez vous contrainte de se taire : 
Car madame , à jaser , tient le de tout le jour. 
Mais enfin je prétends disccurir à mon tour : 
Je vous dis que mon iils n'a rien £iit de phis sage 
Qu'en recueillant chez toi ce dëvot personnage \ 
Que le ciel au besoin Ta céans envoyé 
Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé ; 
Que , pour votre salut , vous le devez entendre ; 
Et qu'il ne reprend rien qui ne soit à repteodre. 
Ces visites , ces bals , ces conversations , 
Sont du audia e^>rit toutes inventions. 
Là , jamais on n'antend de pieuses' paroles ; 
Ce sont propos 4Ûfi&9 chansons et ùaSMeê ;' 
Bien souvent k prochain en a sa bonne part, 
Et l'on y sait médire et du tiers et du quart 
Enfin les gens sensés ont leurs tétas tnmblées 
De la confusion d* telles assemblées : 
Mille caquets divers s'y font en moins de rien ; 
Et, comme l'anlre jour un docteur dit fort biaK., 
C'est véritablement la tour de Babylone , 
Car chacun y babille , et lout du long de faaae t 
Et pour conter l'histoire où ce point l'engagea».. 

( montrant CUante, ) 
Yoilà-t-il pas iponaieur qui ricane- déjà ! 
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Allez cLerclier ros fous qiîi vous donnent iirire , 

( à Eimire, ) 
Et sans... Adieu, ma bm ; je ne venz plus rien dire. 
Sachez que pour céans j'en rabats de moitiëy' 
Et qu'il fera beau temps quand j'y mettrai le pié.' 

( donnant un soufflet h Flipote, ) 
Allons , vous , TOUS rêvez , et bayez aux coraeSHei. 
Jour de dieu ! je saurai vous frotter les oreillei. 
Marchons , gaupe , marchons. 

SCÈNE IL 

CliEANTE. DORINE 

CLÉARTE. 

Je n'y renx point aller y 
De peur qu'elle ne vînt encor mef quereller ; 
Que cette bonne femme... 

OOBIfllE. 

Ah l certes , c'est d(d&mage 
QuVUe ne vous ôutt tentr un tel langage : 
Elle vous diroit bien qu'elle vous trouve bon , 
Et qu'elle n'est point d'âge à lui donner ce nom. 

GLUANTE. 

Comme elle s'est pour rien contre nous échauffée ! 
Et que de son TartUfiè elle paroi t coiffée ! 

• DORiNE. 

Oh ! vraiment, tout cela n'est rien au prix du fils : 
Et, si vous l'aviez vu, vous diriez. C'est bien pis ! 
Nos troubles l'avoient mis sur le pied d'homme sage. 
Et, pour servir son prince, il montra du courage : 
Mais il est devenu comme un homme hébété , 
Depuis que de l'artuffe on le voit entêté; 
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W l'appelle son frère , et l'aime dans son ame 

Cent fois plus qu'il ne fait mère , £ls , 611e , et fèronid. 

C'est de tous ses.^ecrets Tunique confident , 

Et de ses actions le directeur prudent ; 

Il le choie , il l'embrasse ; et pour une maîtresse 

On ne sauroit , je pense , avoir plus de tendresse : 

A table , au plus haut bout il veut qu'il soit assi:- , 

Avec joie il l'y voit manger autant que six ; 

Les bons morceaux de tout, il faut qu'on les lui cède ; 

Et , s'il vient à roter, il lui dit , Dieu vous aide ! 

Enfin il en est fou ; c'est son tout , son liéros ; 

11 l'admire a tous coups , le cite à tous propos ; 

Ses moindres actions lui semblent des miracles . 

Et tous les mots qu'il dit sont pour lui des oracK . 

Lui , qui connoit sa dupe , et qui veut en jouir, 

Par cent dehors fardés a l'art de l'éblouir ; 

Son cagotbme en tire , à toute heure , des sommes , 

Et prend droit de gloser siu> tous tant que nous lommei; 

Il n'est pas jusqu'au fat qui lui sert de garçon 

Qui ne se mêle aussi de nous faire leçon ; 

Il vient nous sermonner avec de« yeux farouchfes , 

Et jeter nos rubans , notre rouge et bos mouches. 

Le traître, l'autre jour, nous rompit de ses mains 

Un mouchoir qu'il trouva dans une Fleur des saints. 

Disant que nous mêlions , par un crime effroyable , 

Avec la sainteté les parures du diable. 

SCÈNE IIL 

BLMIRE, MARIAIŒ, DAAIIS, CLÉANTE, DORIVE. 

ELU IRE, à Ciéante. 
Vouf êtes bien heureux de n'être point venu 
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Au discours qu'à la porte elle nous a tenu. 

Mais j'ai vu mon mari ; comme il ne m'a poiat vue. 

Je veux aller Ih-haut attendre sa vemie. 

CLIÎAIITE. 

Moi , je l'attends ici pour moins d'«imsement ; 
Et je vais lui donner le bon joui: seuleotent. 

SCÈNE IV. 

CLÉANTE, DAMIS, DORINE. 

DAMIS. 

De rh jmen de ma sœur touchez-lui quelque cliose. 
J'ai soupçon que Tartufiè k son e&t s'of^se, 
Qu'il (JsH^ mon pire à des détours si ^andf ; 
Et vous n'ignorez pas quel intérêt j'y prends. 
Si même ardeur, enflamma et ma soeur et Valkc , 
La sœur de cet ami , tous le savez , m'est chère ; 
Et s'a fUloit... 

DORIIIE. 

Il entre. 

SCÈNE V. 

ORGON, CLÉANTE, DORINE. 

ORGOir. 

As ! mon frère, boa jotu; 

CLÏASTE. 

Je sortoîs, et j'ai joie à vous voir de retour. 
La campagne à présent n'est pas beaucoup fleurie. 

oaaoïf. 
( k Cléante. ) 
Bonne... Mon bea»-frèrey atteiwiez , je vous prie. 
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Vous Toolez bien soufinr , pour m oter de souci t 
^ue je m'infonne un peu des nouvelles d'ici. 

( a Dorine. ) 
Tout s'est-il , ces deux jours , passé de bonne sorte ? 
Qu'est-ce qu'on fait céans ? comme est-ce qu'on t'tporte? 

DO m HE. 

Madame eut arant-hier la fièvre jusqu'au soir , 
Avec un mal de tète étrange à concevoir. 

ORGOV. 

Et Tartuffe ? 

DOBIVE. 

Tartuffe ! il se porte k menreille, 
.Gros et gras , le teint frais , et la bouche rermciHtf. 

OBOOV. 

Le pauvre homme ! 

DORIVZ. 

Le soir, elle eut un grand dégoût i - 
Et ne put , an souper, toucher à rien du tout , 
Tant sa douleur de tête étoit encor cruelle l 

OROOV. 

Et Tartuffe l 

O GRIVE. 

Il soupa f lui tout seul, devant elle ; 
Et fort dévotement il mangea deux perdrix, 
Avec une moitié de gigot en hadixs, 

OR 6 09. 

Le pauvre homme ! 

DORIVE. 

La nuit se passa tout entière 
Sans qu'elle pût fermer un moment la paupière ; 
Des chaleurs ren^péchoient de pouvoir sommeiller, 
Et jusqu'au jour , près d'elle , il nous fallut veiller* 
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Par rardrar dont au ad il poussoit sa priera; 

Il faisoit des soiqiirs, de grands élancements. 

Et baisoit humUement la terre à tous momenta: 

Et , lorsque je sortois , ^ne devançoit vite 

Pour m'aller, à la pon^^firir de l'eau bénite. 

Instruit par son gargi^n, qui dans tout l'imitoit , 

Et de son indigence , et de ce qu'il étoit , 

Je lui faisois des dons : mais , avec modestie , 

Il me vouloit toujours en rendre une partie. 

C'est trop, me disoit-il, c'est trop de la moitié; 

Je ne mérite pas de vous faire pitié. 

Et quand je refusois de le vouloir reprendre, 

Aux pauvres, à mes yeux , il alloit le répandre. 

Enfin le ciel chez moi me le fit retirer j 

Et depuis ce temps-là tout semble j prospérer. 

Je vois qu'il reprend tout , et qu'à ma femme même 

Il prend , pour mon houneur , un intérêt extrême ) 

Il m'avertit des gens qui lui fom les yeux doux, 

Et plus que moi six fois il s'en montre jaioux. 

Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son zèie s 

Il s'impute à péché la moindre bagatelle ; 

Un rien presque suffit pour le scandidiser; 

Jusque-là qu'il se vint, l'autre jour, accuser 

D'avoir pris une puce en faisant sa prière. 

Et de l'avoir tuée avec trop de colère. 

CLÉANTE, 

Parbleu ! vous êtes fou , mon frère , que je crui. 
Avec de tels discours vous moqvez'-vcrus de moi ? 
Et que prétendez vous ? Que tout ce badinage... 

ORGOIl. 

Mon frère , ce discours sent le libertinage : 
Vous eu êtes un peu dans votre ame entiché j 
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Et , comme je vous l'ai plus de dix fois prédié , 
Vous yous attirerez quelque mëchaate aflUire. 

CLÉAITTE. 

Voilà de vos pareils le discouii ordinaire : 

Ils veulent que chacua soit aveugle comme eux. 

C'est êtrB libertin que d* avoir de bons yeux \ 

Kt qui n'adore pas de vaines simagrées 

N'a ni respect ni Ibi pour les choses sacrées. 

Allez y tous vos discours ne me font point de peur ; 

Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cœur. 

De tous vos façonniers on n'est pouit les esclaveL 

Il est de faux dévots ainsi que de faux braves : 

Et comme on ne voit pas qu'où l'honneur les conduit 

liBs vrab bru f es soient ceux qui font beaucoup de bruit , 

Les bons et vrais dévots , qu'on doit suivre à la trace , 

J^e sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 

Hé ({uoi I vous ne ferez nulle distinction 

Entre rhjpocrisie et la dévotiou ? 

.Vous les voulez traiter d'un semlUable langage , 

Et rendre même honneur au masque qu'au visage , 

Egaler l'artifice à la sincéritc. 

Confondre l'apparence avec la vérité, 

Estimer le fantôme autant que la personne. 

Et la &usse monnoie à l'^al de la bonne ? 

Les hommes la plupart sont étrangement fiiits ; 

Dans la juste natiu:e 00 ne les voit jamais : 

La raison a pour eux des bornes trop petites, 

En chaque caractère ils passent ses limites ; 

Et la plus noble chose , ils la ffttent sanvent 

Pour la vouloir outrer ec pousser trop avant. 

Que cela vous soit dit en passant , n^n beau-fî-ère. 
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MARIAVE. 

Tout de bon ? 
VALinE. 

Sans doute. 
Le choix est glorieux , et vaut bien qu'on l'écoute. 

MARIAVE. 

Hé bien ! c'est un conseil , monsieur , (pie je reçois. 

TALÈRE. 

Vous n'aurez pas grand' peine à le suivre , je crois. 

MAniARE. 

Pas plus qu'à le donner en a souffert votre ame. 

y A L È n E. 
fAoï , je vous l'ai donné pour vous plaire, madame; 

MAIIIA5E. 

Et moi , je le suivrai pour vous faire plaisir. 

DoniHE, se retirant dans le fond du théâtre. 
Voyons ce qiû pourra de ceci réussir. 

YALÈRE. 

C'est donc ainsi qu'on aime ? et c'étoit tromperie 
Quand vous... 

MA RI ANE. 

Ne parlons point de cela , je vous prie. 
Vous m'avez dit tout franc que je dois accepter 
Celui que pour époux on me veut présenter :. 
Et je déclare , moi , que je prétends le faire , 
Puisque vous m'en donnez le conseil salutaire, 

YALÈRE. 

Ne vous excusez point sur mes intentions. 
Vous aviez pris déjà vos résolutions ; 
Et vous vous saisissez d'un prétexte frivole 
Pour vous autoriser à manquer de parole. 
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MARIAHE. 

Il est vrai , c'est bien dit. 

vALiac. 

Sans doute ; et votre cœuc 
N'a jamais eu pour moi de véritable aiduur. 

M A n I A H E. 

Hélas î permis à vous d'avoir cette peusce. 

VALERE. 

Oui , oui , permis à moi : mais mon ame offensée 
Vous préviendra peut-éii-e en un pareil dessein ; 
Et je sais où porter et mes vœux et ma main. 

MAniANE. 

Ah ! je n'en doute point ; et les ardeurs qu'excite 
Le mérite... 

YA L È R E. 

Mon dieu I laissons là le mérite ; 
J'en ai fort peu , sans doute , et vous en faites foi. 
Mais j'espère aux bontés qu'une autre aura pour moi ; 
Et j'en sais de qui Tame, à ma retraite ouverte) 
Consentira sans honte à réparer ma perte. 

MARlAEfE. 

La perte n'est pas grande ; et de ce changement 
Vous vous consolerez assez £icilement 

VALÈRE. 

J'y ferai mon possible ; et vous le pouvez croire; 
Un cœur qui nous oublie engage notre gloire ; 
Il faut à l'oublier mettre aussi tous nos soins : 
Si l'on n'en vient à bout , on le doit feindre au moins ; 
Jtit cette lâcheté jamais ne se pardonne. 
De montrer de l'amour pour qui nous abandonne. 
Molière. ^. 6 
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MARIÀITE. 

Ce sentiment, sans doute, est noble et releva 

tAlère. 
Fort bien ; et d'un chacun il doit être approuve. 
^é quoi ! tous voudriez qu'à jamais dans. mon ame 
de gardasse pour vous les ardeurs de ma flamme , 
Et vous visse , à mes yeux , passer en d'autres bras, 
Sans mettre ailleurs un oceur dont vous ne voulez pas ? 

M ARIANE. 

Au contraire; pour moi , c'est ce que je souhaite y 
Et je voudrois déjà que la chose fàt fiiite. 

YALÈRE. 

Vous le voudriez ? 

M ARIANE. 

Oui. 

YALÈRE. 

C'est assez m'insulter, 
Madame ; et , de ce pas , je vais vous contenter. 
( Il fait un pas pour s'en aller, ) 

MARI A NE.. 

Fort bien. 

Y A L i R Ë , revenant; 
Souvenez-vous au moins que c'est vous-même 
Qui contraignez mon cœur à cet efibrt extrême. 

M A RI A NE. 

Oui. 

YAiàRE, revenant encore. 
Et que le dessein que mon ame conçoit 
N'eit rien qu'à votre exemple. 

M ARIA NE. 

A mon exemple, soit. 
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V A L è B E , en sortant» 
Suffit :.TOtts allez être à point nomme servie* 

MAniANE. 

Tant mieux. 

▼ ALÈRE, revenant encore. 

Vous me voyez, c'est pour tobte ma vie. 

MAniANE. 

A la bonne heure. 
YALÈAE, 56 retournant lorsqu'il est prêt h sortir. 
Hé? 

M ARIANE. 

Quoi ? 

TALÈRE. 

Ne m'appelez-Yous pas ?. 

M ARIA NE. 

Moi ! Votis révexu 

y A L è R E. 

Hé bien ! je poursuis donc mes pas^^ 
Adieu, madame. 

( Il s'en va lentement, ) 

M ARIANE. 

Adieu , monsieur. 

D o R I H E , à Mariane^ 

Pour moi , je pense 
Que vous perdez l'esprit par cette extravagance ; 
Et je vous ai laissés tout du long quereller, 
Pour voir où tout cela pourroit enfin aller. 
Uolà , seigneur Valère. 

( Elle arrête Valère par le bras, ) 
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y AL ÈRE, feignant de résister. 

Hé ! que veux-tu, Doiiue 

DoaxNE. 
Venez ici. 

YALÈRE. 

Non , non , le dépit me domine. 
Ne me détourne point de ce qu'elle a vouio. 

DonxvE. 
Arrêtez; 

VALÈRE. 

Non , Tois-tu , c'est un point résoltu 

DORIHE. 

Ah! 

mahiave, a part: 
Il souffre à me voir, ma présence le cliasse ; 
Et j« ferai bien mieux de lui quitter la place. 
DORiBE , quittant Vaière , et courant après Marianei 
A l'autre ! Où courez-yous ? 

MARIANE. 
Laisse: 

DORINE. 

Il faut revenir. 

MARIANE. 

Non , non , Dorine ; en vain tu me veux retenir* 

YALÈRE, a part: 

Je vois bien que ma vue est pour elle un supplice ; 
Et, sans doute , il vaut mieux que je l'en affranchisse; 
DORISE , tjuiitanl Mariane, et courant après Vaière, 
Encor ! Diantre soit fait de vous I Si.. Je le veux. 
Cessez ce badinage j et venez çà tous deux. 
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( Elle prend Valère et Mariane par ta main^ et les 

ramène, ) 
YALÈRE, à Dorine. 
Alais quel est ton dessein ? 

M A n I A M E , à Dorine. 

Qu'est-ce que tu vgux fiurcB 

DORINE. 

Vous bien remettre en^mble , et tous tirer d'affaire. 

( h Valère. ) 
Étes-Touai fou d'avoir un pareil démêlé ? 

YALèns. 
Vas-tu pas entendu comme elle m'a parU ? 

D o B I V E , à Mariane, 
Étes-Tous folle, tous, de vous être emf>ortée ? 

MAniAEf E. 

K'as-tu pas vu la chose, et comme il m'a traitde ? 

dorine; 
( h Valère. ) 
Sottise des deux parts. Elle n'a d'autre soin 
Que de te conserver à vous, j'en suis témoirï* 

( a Mariane. ) 
n n'aime que vous seule , et n a point d'autre envie 
Que d'être votre époux , j'en réponds sur ma vie. 

MARIANE, aValère. 
Pourquoi doné me donner un semblable conseil? 

y A L i R E , à Mariane, 
Pourquoi m'en demander sur un sujet pareil ? 

DORINE. 

y ou» êtes fous tous deux. Cà, la main l'un et l'ffotve.' 

( h Valère, ) * 

Allons, vous 

6. 
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YâlIbs» en donnant sa main à Doritte: 
A quoi bon ma main ? 

DO&INE, à Mariane, 

Ah çà ! la vâtre. 
HARIÀVE, en donnant aussi sa main. 
De quoi sert tout cela ? 

DOniVE. 

Mon dieu ! vite, avancez. 
Vous vous aimez tous deux plus que vous ne pensez. 
( Valère et Mariane se tiennent quelque temps par la 
main sans se regarder, ) 
YALinE, se tournant vers Mariane^ 
Mais ne faites donc point les choses avec peine ; 
Et regardez un peu les gens sans nulle haine. 
(Mariane se tourne du cété de Valère en lui souriant,) 

DORIRE. 

A vous dire le vrai , les amants sont bien fous ! 

vAlèee, à Mariane. 
Oh çà ! n'ai- je pas lieu de me plaindre dei vous? 
Et , pour n'en point mentir, n'éte»-vous pas mëcfaante 
De vous plaire à me dire une chose affligeante ? 

MAnlAlTE. 

Mab vous, n'étes-vous pas l'homme le plus ingrat... ? 

DOniEfE. 

Pour une autre saison laissons tout ce dëbat , 
Et songeons à parer ce fâcheux mariage. 

MAniAVE. 

Dii-Boiis donc quels ressorts il faut mettre en osagjBi 

DORINE. 

Nous en ferons agir de toutes les façons. 
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(hManane,) (hVaière.) 

Yotie père se moque ^ et ce sont des chansons. 

( à Mariane, ) 
Mais , pour vous, il vaut mieux qu'à son extravagance 
D'un doux consentenïent vous prêtiez l'apparence , 
AEn qu'en cas d'alarme il vous soit plus aisé 
De tirer en longueur cet hymen proposé. 
En attrapant du temps , à tout on remédie. 
Tantôt vous paierez de quelque maladie , 
Qui viendra tout à coup , et voudra des délais ^ 
Tantôt vous paierez de présages mauvais ; 
Vous aurez fait d'un mort la rencontre fâcheuse , 
Cassé quelque miroir , ou songé d'eau bourbeuse r 
Enfin , le bon de tout , c'est qu'à d'autres qu'à lui 
On ne vous peut lier , que vous ne disiez oui. 
Mais pour mieux réussir , il est bon, ce me semble , 
Qu'on ne vous trouve point tous deux parlant ensemble; 

(h Valère,) 
Sortez; et, sans tarder, employez vos amis 
Pour vous faire tenir ce qu'on vous a promis. 

( h Mariane. ) 
Nous allons réveiller les efibrts de son frère , 
Et dans notre parti jeter la belle-mère. 
Adieu. 

y A L è R E y à Mariane. 
Quelques efibrts que nous préparions tous. 
Ma plus grande espérance ,, à vrai dire, est en vous. 

MAniANE, à Valère. 
Je ne vous réponds pas des volontés d'un père; 
Mais je ne serai point à d'autre qu'à Valère. 

VALXIRE. 

QuQ vous me comblez d'aise ! Et quoi que puisse oser... 



68 L E T A R T U F F E. 

DO-RINE. 

Ail ! jamais les amants ne sont las de jaser. 
Sortez, vous dis-je. 

▼ A L i: B E , revenant sur ses pas. 
Enfin..; 

DORISE, 

Quel caquet est le T^tre ! 
Tires de cette part; et tous, tirez de Tautre. 
( Dorine les pousse chacun par t'épaule , et les oblige 

de se séparer. ) 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

DAMIS,DORINE. 

DAHIS. 

f 

Que la fondre , sur l'heure , acLève mes destins ,' 
Qu'on me traite par-tout du plus grand des iàquinS| 
S'il est aucun respect, ni pouvoir, qui m'arrête^ 
Et si je ne fais pas quelque coup de ma tête ! 

D0RI5É. 

De grâce , modérez un tel emportement : 
Votre père n'a fait qu'en parler simplement. 
On n'exécute pas tout ce qui se propose f 
£t le chemin est long du projet à la chose. 

DAMIS. 

Il faut que de ce fat j'arrête les complots i 
Et qu'à l'oreille un peu je lui dise deux mots. 

DOniRE. 

Ali ! tout doux ! envers lui , comme envers votre père. 

Laissez agir les soins de votre belle-mère. 

Sur l'esprit de Tartuffe elle a quelque crédit ; 

Il se rend complaisant à tout ce qu'elle dit , 

Et pourroit bien avoir douceur de cœur pour elle. 

Plût à dieu qu'il fût vrai ! la chose seroit belle. 

Enfin , votre intérêt l'oblige à le mander : 

Sur rhymen qui vous trouble elle veut le sonder» 
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Savoir ses sentiments , et lui faire oonnoitre 
Quels fâcheux dëmâës il pourra faire naître 
^'il faut qu'à ce dessein il prête quelque espoir. 
Son valet dit qu'il prie ; et je n'ai pu le voir : 
Mais ce valet m'a dit qu'il s'en alloit descendre. 
Sortez donc, je vous prie , et me laissez l'attendre.- 

DAMIS. 

Je puis être pr^nt à tout cet entretien. 

DORINE. 

Point II Êiut qu'ils soient seuls. 

DAMIS.- 

Je ne lui dirai rien. 

DORIHE. 

Vous vous moquez : on sait vos transports ordinaires ; 

Et c'est le vrai njoyen de gâter les affaires. 

Sortez.' 

DAMIS. 

Non ; je veux voir , sans me miettre en courroux; 

DOBIHE. 

Que vous êtes fâcheux ! Il vient Retirez-vous; 
( Damis va se cacher dans un cabinet qui est au fond 

du théâtre. ) 

SCÈNE IL 

TARTUFFE, DORINE; 

TARTUFFE , parlant haut h son valet, qui est dans la 

maison , dès qu'il aperçoit Dorine, 
Laithest , serrez ma haire avec ma discipline , 
Et priez que toujours le ciel vous illumine. 
Si Von vient pour me voir, je vais aux prisonniers 
Des aumônes que j'ai partager les deniers. 
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DORIKE, h parti 
Que d'affectation et de forfanterie ! 

TARTUFFE.' 

Que yonlez-yoa8?j 

DORXRE. 

Yous dire... 
TARTUFFE, tirant Un mouchoir de sa pocha 

Ah ! mon dieu ! je vous prie, 
Avant que de parler, prenez-moi ce mouchoir. 

DORINE. 

Comment ! 

TARTUFFE. 

Couvrez ce sein que je ne snui'cis voir. 
Par de pareils objets les âmes sont blessées , 
Et cela fait venir de coupables pensées. 

DORINE. 

Vous êtes donc bien tendre à la tentation | 
Et la chair sur vos sens iàit grande impression ! 
Certes , je ne sais pas quelle chaleur vous monte :, 
Mais à convoiter, moi , je ne suis pas si prompte ; 
Et je vous verrois nu, du haut jusques en bas , 
Que toute votre peau ne me tenteroit pas. 

TARTUFFE. 

Mettez dans vos discours un peu de modestie , 
Ou je vais sur-lc^hajmp vous quitter la partie. 

DORIKE. 

Non, noif , c'est |fioi qui vais vous laisser en repoi , 
Et je n*ai seulement qu'à vous dire deux mots. 
Madame va venir dans cette salle basse , 
Et d'un mot d'entretien vous demande la grâce. 

TARTUFFE. 

Helas ! très volontiers. 
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vonnsEt à part. 
î Comme il se radoucit ! 

Ma foi , je suis toujours pour ce que j'en ai dit; 

TARTUFFE. 

Viendra-t-elle bientôt ? 

DOniETE. 

Je l'entends , ce me semble. 
Oui , c'est elle en personne , et je vous laisse ensemble. 

SCÈNE III. 

ELMIRE, TARTUFFE* 

TARTUFFE. 

Que le ciel h jamais , par sa toute-bonté , 

Et de l'ame et du corps vous donne la santé , 

Et bénisse vos jours autant que le désire 

Le plus humble de ceux que son amour inspire ! 

ELMIRE. 

Je suis fort obligée à ce souhait pieux. 

Mais prenons une chaise, afin d'être un peu mieux. 

TARTUFFE, assis, 

Conunent de votre mal vous sentez-vous remise ? 

ELMIRE, assise, 
FoFt bien ; et cette fièvre a bientôt quitté pnse. 

TARTUFFE. 

Mes prières n'ont pas le mérite qu'il faut 
Pour avoir attiré cette grâce d'en-haut ; 
Mais je n'ai fait au ciel nulle dévote instance 
Qui n'ait eu pour objet votre convalescence. 

ELMIRE. 

Yo Ire zèle pour moi s'est trop inquiété* 
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TARTUFFE. 

On ne peut trop chérir yotre chère santé; 
Et, pour la i:établir, j'aurois donné la mienne. 

ELMIUE. 

C'est poiûser bien avant la charité chrétienne ; 
Et je vous dois beaucoup pour toutes ces bontés. 

TARTUFFE. 

Je fais bien moins pour vous que vous ne méritez. 

ELMIRE. 

J'ai voulu vous parler en secret d'une affaire , 
Et suis bien aise ici qu'aucun ne nous éclaire. 

TARTUFFE. 

J en suis ravi de même ; et , sans doute , il m'est douZ) 

Madame , de me voir seul à seul avec vousj 

C'est une occasion qu'au ciel j'ai demandée , 

Sans que', jusqu'à cette heure , il me l'ait accordée.^ 

ELMIRE. 

Pour moi, ce que je veux , c'est wS, mot d'entretien',* 

Où tout votre cœur s'ouvre , et ne me cache rien^ 

( Vamis , sans se montrer , entr*ouvre la porte du 

cabinet dans lequel il s'était retiré , pour entendre 

la conversation, 

TARTUFFE. 

Et je ne veux aussi, pour grâce singulière , 
Que montrer à vos yeux mon ame tout entière, 
Et vous faire serment que les bruits que j'ai faits 
Des visite! qu'ici reçoivent vos attraits 
I9e sont pas envers vous l'efiet d'aucune haine , 
Mais plutôt d'un transport de zèle qui m-entrainei 
Et d'un par mouvement..: 

ELMIRE. 

Je le prends bien niosi, 

...» 

Molière. 4* 7 
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Et crois qiïe mon salut vous donne ce souci. 

TARTUFFE y prenant la main d'Elmire, et lui serrant 

les doigts. 
Oui , madame , sans doute ; et ma ferveur est telle... 

ELMIRE. 

Ouf, vous me serrez trop. 

TARTUFFE. 

C'est par excès dé zèle. 
De vous faire aucun mal je n'eus iamais dessein , 
Et j'aurois bien plutôt... 

f II met la main sur les genoux d'Klmire, ) 

ELMIRE. 

Que fait là votre main X 

TARTUFFE. 

7e tâte votre habit : l'étoffe en est moelleuse. 

ELMIRE. 

Ah ! de grâce , laissez , je suis fort chatouilleuse. 
( Elmire recule son fauteuil ^ et Tartuffe se rapproche 

d'elle, ) 
TARTUFFE, maniant le fichu d'Elmire, 
Mon dieu I que de ce point l'ouvrage est merveilleux i 
On travaille aujourd'hui d'un air miraculeux : 
Jamais , en toute chose , on n'a vu si bien faire. 

ELMIRE. 

Il est vrai , mais parlons un peu de notre affaire. 
On tient que mion mari veut d^ager sa foi , 
Et vous donner sa fille. Est>il vrai ? dites-moi. 

TARTUFFE. 

Il m'en a dit deux mots , mais , madame, à vrai diie, 
Ce n'est pas le bonheur après quoi je soupire ; 
Et je vois autre part les merveilleux attraits 
De la fe'Hcité qui fait tous mes souharts. 
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ZLMIRE. 

C'est que vous n'aimez rien des choses de la terre. 

tautupfe. 
Mon sein n'enferme point un cœur qui soit de pierre. 

Slmire. 
Pour moi , je crois qu'au ciel tendent tous vos soupirs , 
Et que rien ici-bas n'arrête vos désirs. 

TARTUFFE. 

L'amour qui nous altacbe aux beautés éiemelles 

^'étoufie pas en nous l'amour des temporelles : 

(T^os sens facilement peuvent être charmes 

Des ouvrages parfaits que le ciel a form^. 

Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles : 

Mais il étale en vous ses plus rares merveilles ; 

Il a sur votre face épanclië des beautés 

Dont les yeux sont surpris , et les coeurs transportés ; 

Et je n'ai pu vous voir, parfaite ciéature , 

Sans admirer en vous l'auteur de la nature , 

Et d'im ardent amour sentir mon cœur atteint, 

AvL plus beau des portraits où lui-même s'est peint' 

D'abord j'appréhendai que cette ardeur secrète 

ffe {Cit du noir esprit une surprise adroite ; 

Et même h fuir vos yeux mon cœur se résolut , 

Vous croyant un obstacle k faire mon salut. 

Mais enfin je connus, ô beauté tout aimable , 

Que cette passion peut n'être point coupable , 

Que je puis l'ajuster avecque la pudeur ; 

Et c'est ce qui m'y fait abandonner mon cœur. 

Ce fià'est , je le confesse , une audace bien grande 

Que d'oser de,ce cœur vous adresser l'offi ande j 

Mais j'attends en mes vœux tout de votre bonté , 

Et rien des vains efforts de mon infirmité. 



yS LE TARTUFFE. 

En vous est mon espoir , mon bien , ma quiétude ; 
De vous dépend ma peine ou ma béatitude ; 
Et je vais être enfin , par votre seul arrêt , 
JHeureuXi si vous voulez, mallieureux, s'il vous plaft. 

E L M I n E. 
'La déclaration est tout-à-fait galante'; 
Mais elle est , h vrai dire , un peu bien surprenante. 
Vous deviez j ce me semble , armer mieux voire sein , 
Et raisonner un peu sur un pareil dessein. 
Un dévot comme vous, et que par-tout on nomme..: 

TARTUFFE. 

Ah ! pour être dévot, je n'en suis pas moins homme : 
Et lorsqu'on vient à voir vos célestes appas , 
Un cœur se laisse prendre , et ne raisonne pas. 
Je sais qu'un tel discours de moi paroit étrange : 
Mais , madame , après tout , je ne suis pas un ange ; 
Et , si vous condamnez l'aveu que je vous &is , 
Vous devez vous en prendre à vos charmants attraits. 
Dès que j'en vis briller la splendeur plus.qu'himiaine, 
De fiôion intérieur vous fi\tes souveraine ; 
De vos regards divins l'ineffable douceur 
.Força la résistance où s'obstinoit mon cœur ; 
!Elle surmonta tout , jeûnes , prières , larmes , 
Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes^ 
Mes yeux et mes soupirs vous l'ont .dit mille fois ; 
Et , pour mieux m'expliquer , j'emploie ici la voix. 
Que si 'VOUS contemplez, d'une ame un peu bénigne» 
Les tribulations de votre esclave indigne ; 
S'il faut que vos bontés veuillent me consoler , 
Et jasqu'h mon néant daignent se ravaler ; 
J'aurai toujours pour vous , ô suave merveille. 
Une dévotion à nulle autre pareille. 
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yotre honneur avec moi ne court point de hasard » 

Et n'a nulle disgrâce à craindre de ma part. 

Tous ces galants de cour, dont les femmes sont fi)lleg^ 

Sont bruyants dans leurs faits et vains dans leurs paroles i " 

De leurs progrès sans cesse on les voit se targuer ; 

Ils n'ont point de faveur qu'ils n'aillent divulguer ; 

Et leur langue indiscrète, en qui l'on se confie,' 

Déshonore l'autel où leur cœur sacrifie. 

Mais les gens comme nous brûlent d'un feu discret, 

Avec qui , pour toujours , on est sûr du secret 

Le soin que nous prenons de notre renommée 

Répond de. toute chose à la personne aimée ; 

Kt c'est en nous qu'on trouve , acceptant notre cœur , 

De l'amour sans scandale , et du plaisir sans peur. ^ 

ELMIRE. 

Je vous écoute dire ; et votre rhétorique 

En termes assez forts à mon ame s'explique; 

N'appréhendez-vous point que je ne sois d'humeur. 

A dire à mon mari cette galante ardeur , 

Et que le prompt avis d'un amour de la sorte 

THe pût bien altérer l'amitié qu'il vous porte ?< 

TARTUFFE, 

Je sais que vous avez trop de bénignité , 

Et que vous ferez grâce à ma témérité ; 

Que vous m'excuserez, sur l'humaine foiblesse. 

Des violents transports d'un amour qui vous blesse , 

Et considérerez , en regardant votre air , 

Que l'on n'est pas aveugle , et qu'un hjlmme est de chair. 

ELMIRE. 

D'autres prendroient cela d'auti« façon peut-être y 
Mus ma discrétion se veut faire paroître« 
Je ne redirai point l'afiairg à mon époux ; 
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Mais je veux , en reyanche , une chose de vous : 

C'est de presser tout franc , et sans nulle chicane , 

L'union de Valère avecque Mariane , 

De renoncer vous-même à l'injuste pouvoir 

Qui veut du bien d'un autre enrichir votre espoir ; 

Et... 

SCÈNE IV. 

ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 

DAMis, sortant du cabinet oà il s'étoit retiré. 

Non , madame , non ; ceci doit se répandre. 
3'étois en cet endroit, d'où j'ai pu tout entendre; 
£t la bonté du ciel m'y semble avoir conduit 
Pour confondre l'orgueil d'un traître qui me nuit , 
Peur m'ouvrir une voie à prendre la vengeance 
De son hypocrisie et de son insolence , 
A détromper mon père , et lui mettre en plein jour 
L'ame d'un scélérat qui vous parle d'amour. 

ELMIRE. 

Non, Damis ; il suSh qu'il se rende plus sage, 
Et tâche à mériter la grâce où je m'engage. 
Puisque je l'ai promis , ne m'en dédisez pas. 
Ce n'est point mon humeur de faire des éclats ; 
Une femme se rit de sottises pareilles , 
Et jamais d'un mari n'en trouble les oreilles. 

DAMIS. 

.Vous avez vos raisons pour en user ainsi ; 

Et pour faire autrement j'ai les miennes aussi j' 

I^ vouloir épargner est une raillerie ; 

Et l'insolent oi^eil de sa cagoterie 

N*<i triomphé que trop de mon juste coarix>axy 
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Et que trop excité de désordres chez dous. 

Xe fourbe trop longrtemps a gouverné mon père , 

Et desservi me8 feux avec ceux de Valère. 

Jl faut que du perfide il soit désabusé ; 

Et le ciel pour cela m'offre un moyen aisé. 

De cette occasion je lui suis redevable , 

Et y pour la négliger, elle est trop favorable : 

Ce seroit mériter qu'il me la vînt ravir 

Que de l'avoir en main et ne m'en pas servir. 

EIMIRE. 

Damis... 

DAMIS. 

Non, s'il vous plaît, il faut que je me croie;' 
Mon arae est maintenant au comble de sa joie ^ 
Et vos discours en vain prétendent m'obliger 
A quitter le plaisir de me pouvoir venginr. 
Sans aller plus avant, je vais vider l'affaire ; 
Et voici justement de quoi me satisfaire. 

SCÈNE V. 

ORGON, ELMÏRE, DAMIS, TARTUFFBi 

DAMIS. 

iNovs allons régaler , mon père , votre abord 

D'un incident tout frais qui vous surprendra fort 

Vous êtes bien payé de toutes vos caresses, 

Et monsieur d'un beau prix reconnoit vos tendressa^ 

Son grand zèle pour vous vient de se dédarer : 

Il ne va pas à moins qu'à vous déshonorer ; 

Et je l'ai surpris là qui faisoit à madame 

L'injurieux aveu d'une coupable flamme. 

Elle est d une humear douce , et son cœur trop discret 
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Vouloit à toute force en garder le secret ; 

Mais je ne puis £Uitter une telle impudence , 

Et crois que vous la taire est vous faire une offensé. 

ELMIRE. 

Oui , je tiens que jaiSais de tous ces vains propos 
On ne doit d'un mari traverser le repos ; 
Que ce n'est point de là que l'honneur peut dépendre ; 
£t qu'il suffit pour nous de savoir nous défendre. 
Ce sont mes sentiments ; et vous n'auriez rien dit , 
X>amb, si j'avois eu sur vous quelque crédit. 

SCÈNE VL 

ORGON, OAMIS, TARTUFFE. 

O II G O N. 

Ce que je viens d'entendre , ô ciel ! est-il croyable ? 

TARTUFFE. 

Oui , mon frère , je suis un méchant, un coupable, 
Un malheureux pécheur , tout plein d'iniquité , 
Le plus grand scélérat qui jamais ait été. 
Chaque instant de ma vie est chargé de souillures ; 
Elle n'est qu'un amas de crimes et d'ordures ; 
Et je vois que le ciel, pour ma punition , 
Me veut mortifier en cette occasion. 
De quelque grand forÊdt qu'on me puisse reprendre, 
Je n'ai garde d'avoir l'orgueil de m'en défendre. 
Croyez ce qu'on vous dit, armez votre courroux, 
Et comme un criminel chassez-moi de chez vous ; 
Je ne saurois avoir tant de honte en partage , 
Que je n'en aie encor mérité davantage. 

onaov, àson fiis. 
Ah ! Cffiitre, oses-tu bien , par cette fausseté, 
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Vouloir de ea vertu ternîr la pureté ? 

DAMIS. 

Quoi ! la feinte douceur de cette ame hypocrite 
Vous fera démentir... 

o R 6 o 5. 

Tais-toi , peste maudite. 

TAnXUFFE. 

Ab ! laissez-le parler ; vous l'accusez à tort , 

Et vous ferez bien mieux de croire à son rapport. 

Pourquoi sur im tel fait m'étre si favorable ? 

Savez-vous , après tout , de quoi je suis capable ? 

Vous fiez-vous , mon frère , à mon extérieur ? 

Et , pour tout ce qu'on voit , me croyez- vous meilleur ? ' 

Non, non : vous vous laissez tromper à l'apparence j 

Et je ne suis rien moins , hélas ! que ce qu'an pense. 

Tout le monde me prend pour un homme de bien ; 

Mais la vérité pure est que je ne vaux rien. 

( s* adressant a Damis. ) 
Oui , mon cher fils , parlez ; traitez-moi de perfide , 
D'infâme , de perdu, de voleur, d'homicide ; 
Accablez-moi dé noms encor plus détestés : 
Je n'y contredis point , je les ai mérités ; 
Et j'en veux à genoux soufirir l'ignominie , 
Comme une hpnte due aux crimes de ma vie. 

o R G o N. 

( h Tartuffe: ) (à son fils, ) 

Mon frère, c'en est trop. Ton cœur ne se rend point , 
Traître? 

DAMIS. 

Quoi ! ses discours yous séduiront au point.. 
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oaaoN. 
( relevant Tartuffe. ) 
Tais-toi , pendard. Mon frère, h^ I levez- vous , de gvaœ '. 

( à 50/1 fils. ) 
Infâme ! 

DAMIS. 

Il peut... 

o n a o V. 
Tais- toi. 

DAMIS. 

J'enrage. Quoi ! je passe.:; 
onocv. 
Si tu dis un seul mot, je te romprai les bras. 

TARTUFFE. 

Mon frère , au nom de Dieu , ne vous emportez pas ! 
J'aimerois mieux soufiiir la peine la plus dure , 
Qu'il eût reçu pour moi la moindre ^ratignure. 

o B a o H , à son fils. 
Ingrat ! 

TARTUFFE. 

Laissez-lê en paix. S'il faut, à deux genoux, 
Vous demander sa grâce... 

ORGON, 5e jetant aussi h genoux, et embrassant 

Hartuffe, 

Hélas ! vous moc[uez-votts ? 
( h son fils.) 
Ck>quin, vois sa bonté 1 

DAMIS. 
Donc... 

K G G N. 

Paix. 
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DAMIS. 

Quoi !<je... 

ORG09. 

Paîx, dis~je: 
3e sais bien quel motif à l'attaquer t'oblige. 
Vous le haïssez tous ; et je vois aujourd'hui 
Fenune , en&nts , et valets , déchaînes contre lui. 
On met impudemment toute ohose en usage 
Pour ôter de chez moi ce dévot personnage : 
Mais plus on £aât d'efforts afin de l'en bannir , 
Plus j'en veux employer à ly mieux retenir; 
Et je vais me hâter de lui donner ma fille , 
Pour confondre l'orgueil de toute ma famille. 

p A M 1 s. 

A recevoir sa main on pense l'obliger ? 

o n G o V. 

Oui , traître , et dès ce soir , pour vous faire enrager. 
Ah ! je vous brave tous , et vous ferai connoître 
Qu'il faut qu*on m'obéisse , et que je suis le maître. 
Allons, qu'on se rétracte ; et qu'à l'instant , fripon , 
On se jette à ses pieds pour demander pardon. 

DAMIS. 

Qui ? moi ! de ce coquin , qui par ses impostures. . . 

o R G o N. 

Ah ! tu résistes , gueux , et lui dis des injures ! 

( à Tartuffe. ) 
Un bâton ! im bâton ! Ne me retenez pas. 

( à son fils. ) 
Sus ; que de ma maison on sorte de ce pas , 
Kt que d'y revenir on n'ait jamais Vaui-ace. 
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Je regarde céans quels grands troubles j'apporte, 
£t croîs qu'il est besoin, mou frère, que j'en sorte. 

o n G o N. ' 
Comment ! vous moquez-vous ? 

TARTUFFE. 

On m'y hait , et je voi 
Qu'on cherche à vous donner des soupçons de ma foi. 

o R G o N. 
Qu'importe? Voyez-vous que mon cœur les écoute? 

TARTUFFE. 

On ne manquera pas de poursuivre, sans doute ; 
Et ces mêmes rapports qu'ici vous rejetez 
Peut-être une autre fois seront-ils écoutés. 

R o o H. 
Bïotf , monirère, jamais. 

TARTUFFE. 

Ah ! mon ûère , une femmQ 
Aisément d'un mari peut bien surprendre l'ame. 

OR G 09. 

I9on , non. 

TARTUFFE.* 

Laissez-moi vite, en m'éloignant d'ici, 
Leur ôter tout sujet de m'attaquer ainsi. 

ORGOH. 

Kon, vous demeurerez; il y va de ma vie; 

TARTUFFE. 

Hé bien ! il faudrai doue que je me morûée. 
Pourtant, si vous vouliez... 

O B G O N. 

Ah! 

Moli&re. 4* ^ 
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TARTUFFE. 

Soit : n'en parlons plus. 
Mais je sais comme il faut en user là-dessus. 
L'honneur est délicat , et l'amitië m'engage 
A prévenir les bruits et les sujets d'ombrage. 
Je fuirai votre épouse, et vous ne me venez... 

on&ON. 
Non, en dépit de tous vous la fréquenterez. 
Faire enrager le monde est ma plus grande joie ; 
Et je veux qu'à toute heure avec elle on vous voie. 
Ce n'est pas tout encor : pour les mieux braver tous , 
Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous ; 
Rt je vais , de ce pas, en fort bonne manière, 
Vous faire de mon bien donation entière. 
Un bon et franc ami, que pour gendre je prends , 
M'est bien plus cher que fils, que femme, et que parents. 
N'accepterez-vous pas ce que je vous propose ? 

TARTUFFE. 

La volonté du ciel soit Êûte en toute chose ! 

G H G G N. 

Le pauvre homme ! Allons vite en dresser an écrit : 
Et que paisse l'envie eu crever de dépit 1 
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SCÈNE I. 

C LÉ ANTE, TARTUFFE. 

CLÉANTE. 

Oui, tout le monde en parle , et vous m'en pouvez croire. 

L'éclat que fait ce bruit n'est point à votre gloire , 

Et je vous ai trouvé , monsieur , fort à propos 

Pour vous en dire net ma pensée en deux mots. 

Je n'examine point à fond ce qu'on expose ; 

Je passe là-dessus, et prends au pis la chose. 

Supposons que Damis n'en ait pas bien usé , 

Et que ce soit à tort qu'on vous ait accusé \ 

IS 'est-il pas d'un chrétien de pardonner l'ofiensé, 

Et d'éteindre en son cœur tout désir de vengeance ?. 

y.\ devez-vous souffrir, pour votre démêlé, 

Que du logis d'un père un fils soit exilé ? 

Je vous le dis encore , et parle avec franchise , 

Il n'est petit ni grand qui ne s'en scandalise ; 

Et, si vous m'en croyez, vous pacifierez tout , 

Et ne pousserez point les affaires à bout. 

Sacrifiez à Dieu toute votte colère , 

Et remettez le fils en grâce avec le père. 

TARTUFFE. 

Hélas ! je le vôudrois, quant à moi , de bon cœur; 
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Je ne garde pour lui, monsieur, aucune aigreni-; 
Je lui pardonne tout ; de rien je ne le blâme , 
Et voudrois le servir du meilleur de mon ame : 
Mais l'intérêt du ciel n'y sauroit consentir ; 
Et s'il rentre céans, c'est à moi d'en sortir. 
Après sou action , qui n'eut jamais d'égale , 
Le commerce entre nous porteroit du scandale : 
Dieu sait ce que d'abord tout le monde en croiroit ! 
A pure politique on me l'imputeroit : 
Et l'on diroit par-tout que , me sentant coupable , 
Je feins pour qui m'accuse un zèle charitable ; 
Que mon cœur l'appréhende , et veut le ménager 
Poiu* le pouvoir, sous main, au silence engager. 

CITANTE. 

Vous nous payez ici d'excuses colorées ; 
Et toutes vosk raisons, monsieur, sont trop tirées; 
{Des intérêts du ciel pourquoi vous chargez- vous ? 
Pour punir le coupable a-t-il besoin de nous ?. 
Laissez-lui , laissez-lui le soin de ses vengeances : 
Ne songez qu'au pardon qu'il prescrit des offenses } 
Et ne regardez point aux jugements humains , 
Quand vous suivez du ciel les ordres souverains; 
Quoi ! le foible intérêt de ce qu'on pourra croire. 
D'une bonne action empêchera la gloire !. 
Von , non ; faisons toujours ce que le ciel prescrit , 
Et d'aucun autre soin ne nous brouillons l'esprit* 

tartuffe; 

^e vous ai déjà dit que mon cceur lui pardonne^ 
Et c'est faire , monsieur, ce que le ciel ordonne i 
Mais, après le scandale et l'affront d'aujourd'hui, 
Le ciel n'ordonne pas que je vive avec lui. 
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CLEÂKTE. 

Et VOUS ordoone-t-il , monsieur, d'ouvrir loretUe 
'A ce qu'un pur caprice à son père conseille , 
Et d'accepter le don qu.i vous est fait d'un bien 
Où le droit vous oblige à ne prétendre rien ?. 

TARTUFFE. 

Ceux qui me connoUront n'auront pas la pense'e 

Que ce soit im effet d'une ame intéressée. 

Tous les biens de ce monde ont pour moi péA d'appas ; 

De leur éclat trompeur je ne m'éblouis pas : 

Et si je me résous à recevoir du père 

Cette donation qu'il a voulu me faire , 

Ce n'est , à dire vrai , que parceque je crains 

Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mainr ; 

Qu'il ne trouve des gens qui , l'ayant en partage , 

En fassent dans le monde un criminel usage , 

Et ne s'en servent pas , ainsi que j'ai dessein , 

Pour la gloire du ciel et le bien du prochain. 

CLl^AHTE. 

Hé ! monsieur , n'ayez point ces délicates craintes , 
Qui d'un juste héritier peuvent causer les plaintes. 
Souffrez, sans Vous vouloir embarrasser de rien , 
Qu'il soit , à ses périls , possesseur de son bien ; 
Kt songez qu'il vaut taiieux encor qu'il en mésuse , 
Que si de l'en frustrer il faut qu'on vous accuse. 
J'admire seulement que , sans confusion , 
Vous en ayez souffert la proposition. 
Car enfin le vrai zèle a~t-il quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l'héritier légitime ? 
Et , s'il faut que le del dans votre cœur ait'mis* 
Un invincible obstacle à vivre avec DamÎBi 
I^e vaudroit-il pas mieus qu'ep personne discrète 

'8. 
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Donigtz. . 
I^Iais quoi !... 

onoov. 
Taisez-vous , vous. Parlez à votre écot. 
Je vous défends, tout net) d'oser dire un seul mot. 

CLÉAHTE. 

Si par quelque conseil vpus souffrez qu'on réponde..^ 

ougon.- 
Mon frère , vos conseils sent les meilleurs du monde f 
Us soDt bien raisonnes , et j'en fais un grand cas : 
Mais vous trouverez bon que je n'en use pas. 

elmiue, h Orgon. 
A voir ce que je vois , je ne sais plus que dire ; 
Et voue aveuglément fait que je vous admire. 
C'est être bien coiffé , bien piévenu de lui , 
Que de nous démentir sur le fait d'aujourd'hui ! 

o n G o B. 
Je suis votre valet , et crois les apparences. 
Pour mon fripon de fils je sais vos complaisances ; 
Et vous avez eu peur de le désavouer 
Du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jouer. 
iVous étiez trop tranquille , enfin , pour être crue ; 
Et vous auriez paru d'autre manière émue. 

£LMIR£. , 

Est-ce qu'au simple aveu d'un amoureux transport 
Jl faut que notre honneur se gendarme si fort ? 
Et ne peut-on répondre à tout ce qui le toudic , 
Que le feu dans les yeux , et l'injure à la bouche ? 
Pour moi , de tels propos je me ris simplement ; 
Et l'éclat y là-dessus , ne me plaît nullement. 
3'aime qu'avec douceur nous nous montrions sages ; 
Et De suis point du tout pour ces £rttdes sauvages ^ 
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Dont l'honneur est armé de griffes et de dents , 
Et veut, au moindre mot, dévisager les gens. 
Me préserve le ciel d'une telle sagesse ! 
'Je veux ulie vertu qui ne soit point diablesse , 
Et crois que d'un refus la discrète froideur 
N'en est pas moins puissante à rebuter un cœur. 

ougov. 
Enfin , ie sais l'affaire , et ne prends point le cbange. 

ELMIRE. 

J'admire , encore un coup , cette foil^Iesse étrange : 
Mais que me répondroit votre incrédulité 
Si je vous faisois voir qu'on vous dit vérité ? 

ORGOV. 

Voir! 

ELMIRE. 

Oui. 

o n a o H. 
Chansons. 

ELMIRE. 

Mais quoi ! si je trouvois maniète 
De vous le faire voir avec pleine lumière...?, 

o R G o N. 
Contes en l'air. 

ELMIRE. 

Quel homme ! au moins , répondez-ïnoL 
Je ne vous parle pas de nous ajouter foi ; 
Mais supposons ici que , d'un lieu qu'on peut prendre , 
On vous fît clairement tout voir et tout entendre , 
Que diriez-voua alors de votre homme de bien ? 

ORGON. 

En ce cas , je dîroîs que.û Je ne disois riep , 
Car cela ae se peut 



94 L E T A R T tJ F F E. 

ELMIUE. 

L'erreur trop long-temps dui e , 
Et c'est trop condamner ma bouche d'imposture. 
Il faut que , par plaisir , et sans allei; plus loin , 
De tout ce qu'on vous dit je tous fasse témoin. 

ORGON. 

Soit. Je vous prends au mot. Nous verrons votre adresse, 
Et comment vous pourrez remplir cette promesse. 

ELMIRE, à Dorine, 
Faites-le-iûoi Venir. 

D o n I H E , h Elmire. 

Son esprit est rusé , 
£t peut-être h Surprendre il sera malaisé. 

£ L M I R E , à Dorine. 

!Kon ; on est aisément dupé par ce qu'on aime , 
Et l'amour-propre engage à se tromper soi-même. 

( à Cléante et à Mariane. ) 
Faites-le-moi descendre. Et vous , retirez- vous. 

SCÈNE IV. 

ELMIRE, ORIGON. 

ELMIUE. 

Approchons cette table, et vous mettez dessous. 

o R o o 9. 

Commieht ! 

E L M I n E. 
yous bien cacher est un point nécessaire. 
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okgoh; 
Pourquoi sous cette table ? 

SLMIRE. 

Ah ! mon dieu ! laissez faire j 
J'ai mon dessein en tête, et tous en jugerez. 
Mettez-vous là , vous dis-Je ; et quand vous y serez , 
Gardez qu'on ne vous voie et qu'on ne vous entende. 

OUGON. 

Je confesse qu'ici ma complaisance est grande : 
Mais de votre entreprise il vous faut voir sortir. 

ELMIRE. 

Vous n'aurez , que je crois , rien à me repartir. 

(h Orgon, qui est sous la table. ) 
Au moins , je vais toucher une étrange xOatîère , 
Ne vous scandalisez en aucune manière. 
Quoi que je puisse dire , il doit m'étre permis ; 
Et c'est pour vous convaincre , ainsi que j'ai pronïîs.' 
Je vais par des douceurs , puisque j'y suis réduite , 
Faire poser le masque à cette ame hypocrite i 
Flatter de son amoiîr les dësîis ejQTrontés , 
Et donner un champ libre à ses témérite's. 
Comme c'est pour vous seul , et pour mieux le confondre » 
Que mon ame à ses vœux va feindre de r^ondre , 
J'aiurai lieu de cesser dès que vous vous rendrez , 
Et les choses n'iront que jusqu'où vous voudrez. 
C'est à vous d'arrêter son ardeur insensée , 
Quand vous croirez l'afiaire assez avant poussée/ 
D'épargner votre femme, et de ne m'exposer 
Qu'à ce qu'il vous faudra pour vous désabuser; 
Ce lont vos intérêts, vjjus en serez le maître, 
Et... L'on vient. Tenez-vous , et gardez de paroitrct 
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SCÈNE V. 

TARTUFFE , ELMIRE ; ORGON , sous ia table. 

TABTUFFE. 

Ok m'a dit qu'en ce lieu vous me vouliez {Mirler. 

ELMIRE. 

Oui. L'on a des secrets à vous j révéler. 

Mais tirez cette porte avant qu'on vous les dise, 

Kt regardez par-tout , de crainte de surprise. 

( Tartuffe va fermer ia porte , et revient. J 
Une affaire pareille à celle de tantôt 
r^'est pas assurément ici ce qu'il nous faut : 
Jamais il ne s'est vu de surprise de même. 
Damis m'a fait pour vous une frayeur extrême \ 
Et vous avez bien vu que j'ai fait mes efforts 
Pour rompre son dessein et calmer ses transports. 
Mon .trouble, il est bien vrai, m'a si fort possédée, 
Que de le démentir je n'ai point eu l'idée ; 
Mais par-là, grâce au ciel , tout a bien mieux été, 
Et les cboses en sont en plus de sûreté. 
L'estime où l'on vous tient a dissipé l'orage , 
Et mon mari de vous ne peut prendre d'ombrage. 
Pour mieux braver l'éclat des mauvais jugements , 
Il veut que nous soyons efttemblc à tous moments; 
Et c'est par où je puis , sans peur d'être blâmée , 
Me trouver ici seule avec vous enfermée, 
Et ce qui m'autorise à vous ouvrir un cœur 
Un peu trop prompt peut-être à souffrir votre ardevr. 

TARTUFFE. 

Ce langage à comprendre est assez difficile , 
MÙBdame; çt vous j^liez tantôt d'un aiitre style. 
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ELMinE. 

Ah ! si d'un tel refus vous êtes en courroux,' 
Que le cœur d'une femme est mal connu de vous ! 
Et qus TOUS savez peu ce qu'il veut faire entendre , 
Lorsque si foiblement on le voit se défendre ! 
Toujours notre pudeur combat , dans ces moments , 
Ce qu'on peut nous donner de tendres sentiments. 
Quelque raison qu'on trouve à l'amour qui nous domte , 
(On trouve à l'avouer toujours un peu de home. 
On s'en défend d'ahord : mais de l'air qu'on s'y prend 
On fait connoître assez que notre cœur se rend ; 
Qu'à nos vœux, par honneur, notre bouche s'oppose, 
Et que de tels refus promettent toute chose. 
C'est vous £iire, sans doute, un assez libre aveu, 
Et sur notre pudeur me ménager bien peu. 
Mais , puisque la parole enfin en est lâchée , 
A retenir Damis me serois- je attachée , 
Aurois-je , je vous prie , avec tant de douceuc 
Écouté tout au long l'ofire de votre cœur , 
Aurois-je pris la chose ainsi qu'on m'a vu &îre, 
Si l'ofire de ce cœur n'eût eu de quoi me plaire ? 
Et lorsque j'ai voulu moi-même vous forcer 
A refuser l'hymen qu'on venoit d'annoncer, 
Qu'est-ce que cette instance a dû vous faire entendre, 
Que l'intérêt qu'en vous on s'avise de prendre , 
Et l'ennui qu'on auroit que ce nœud qu'on résout 
Vint partager du moins un cœur que l'on veut tout ? 

TAntUFFE. 

C'est , sans doute , madame , une douceur extrême 
Que d'entendre ces mots d'une bouche qu'on aime ; 
Leur miel dans tous mes sens fait couler à long» traits 
Une suavité r[u'on ne goûta jamais. 

Moiicr*. 4» » O 
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Le bonheur de vous plaire est ma suprême étude , 
Et mon cœur de vos vœux fidt sa béatitude ; 
VUkis ce cœur' vous demande ici la liberté 
D'oser douter un peu de sa félicité. 
Je puis croire ces mots un artifice honnête 
Pour m'obliger à rompre un hymen qui s'apprêce ; 
Et, s'il faut librement m'expliquer avec vous. 
Je ne me fierai point à des propos si doux , 
Qu un peu de vos faveurs , après quoi je soupire , 
Ke vienne m'assurer tout ce qu'ils m'ont pu dire , 
Et planter dans mon ame une constante foi 
Des charmantes bontés que vous avez pour moi. 

ELMmE , après avoir toussé pour avertir son mari. 
Quoi ! vous voulez aller avec cette vitesse, 
Et d'un cœur tout d'abord épuiser la tendresse ? 
On se tue à vous faire un aveu des plus doux ; 
Cependant ce n'est pas encore assez pour vous ? 
Et l'on ne peut aller jusqu'à vous satis&ire , 
Qu'aux dernières faveurs on ne pousse l'affaire ? 

tartuffe; 

Moins on mérite un bien , moins on l'ose espérer. 
lïos vœux sur des discours ont peine à s'assurer .' 
On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire » 
Et l'on veut en jouir avant que de le croire. 
Pour moi , qui crois si peu mériter vos bontés ^ 
Je doute du bonheur de mes tânérités ;• 
Et je ne croirai rien , que vous n'ayez , nïadame , 
Par des réalités , su convaincre ma flamme. 

ELMIRE. 

Mon dieu ! que votre amour en vrai tyran agit ! 
I^t qu'en un trouble étrange il mé jette l'espKt I 
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Que sur les cœurs il prend un furieux empire ! 

£t qu'avec violence il veut ce qu'il désire ! 

Quoi I de votre poursuite on ne peut se parer , 

£t vous ne donnez pas le temps de respirer ? 

Sied-il bien de tenir une rigueur si grande , 

De vouloir sans quartier les choses qu'on deHiasde , 

Et d'abuser ainsi , par vos efforts pressants , 

Du foible que pour vous vous voyez qu'ont les gens ? 

TARTUFFE. 

Mais si d'un cul bénin you» voyez mes bommagts , 
Pourquoi m'en refuser d'assurés témoignages ? 

ELMIRE. 

Mais comment consentir à ce que vous voulez , 
Sans offenser le ciel, dont toujours vous parlez ? 

TARTUFFE. 

Si ce n'est que le ciel qu'à mes voeux on oppose j 
JjÈver un tel obstacle est à moi peu de chose ; 
jBt cela ne doit point retenir votre cœur. 

ELMIRE. 

Mais des arrêts du ciel on nous fait tant de pew ! 

TARTUFFE. 

7e puis vous dissiper ces ciaintes ridicule», 
Madame ; et je sais l'art de lever les scrupules. 
Le ciel défend, de vrai, certains contentements i 
Mais on trouve avec lui des accommodements. 
Selon divers besoins , il est une science 
D'étendre les liens de notre conscieoce, 
Et de rectifier le mal de l'action 
Avec la pureté de notre intention. 
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De ces secrets , madame , on sam'a vous instruire ; 
Vous n'avez seulement qu'à vous laisser conduire. 
Contentez mon désir , et n'ayez point d'effroi ; 
!je vous réponds de tout, et prends le mal sur moi* 

( Elmire tousse plus fort. ) 
Vous toussez fort, fiuidame. 

ELMIRE. 

Oui , fe suis au supplice. 

TARTVFFE. 

Vous plalt-il un n^orceau de ce jus de réglisse ?. 

ELMIREj 

C'est un rbume obstiné i sans doute ; et je vois bien 
Que tous les jus du monde ici ne feront rien. 

TARXVFFE. 

Cela , certe, eàt fôcbeux. 

ELMIRE. 

Oui , plus qu'on ne peut dire. 

TARTUFFE. 

Enfin I votre scrupule est facile k détruire. 
Vous êtes assurée ici d'un plein secret, 
Et le mal n'est jamais que dans l'édat qu'on fait. 
Le scandale du monde est ce qui fait l'ofiènse , 
Et ce n'est pas pécber que pécher en silence. 

ELMIRE, après avoir encore toussé et frappé sur la 

table. 

Enfin je vois qu'il faut se résoudre à céder ; 
Qu'il £àux que je consente à vous tout accorder; 
Et qu'à moins de cela je ne dois point prétendre 
Qu'on puisse être content, ejL qu'on veuille se rendre* 
fians doute il est iâckeux d'en venir jusque-là , 
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Et c'est bien malgré mm qae je francliis cela; ' 
Mais, puisque ToB^^^bétioe à m'y Touloir réduire » 
Puisqu'on ne veut poUlt ciqoU« à tout ce qu'on peut dire , 
Et qu'on veut des tëmoiiis'<]pii,«Diçnt plus convaincaott » 
Il faut bien s'y résoudre , et eàtftfenter Jes gens. 
Si ce contentement porte en soi quelque t)fl[ènsei 
Tant pis pour qui me force à cette yidl^'ce;"* 
La faute assurément n'en doit point être à moi; ^ 

TARTUFFE. 

Oui , madame , on s'en charge ; et la chose de soi... / 

ELMIRE.. 

Ouvrez un peu la porte , et voyez , je tous prie » 
Si mon mari n'est point dans cette galerie. 

TARTUFFE. 

Qu est-il besoin pour lui du soin que tous prenez ? 
C'est im homme , entre nous , à mener par le nez.^ 
De tous nos entretiens il est pour faire gloire , 
Et je l'ai mis au point de voir tout sans rien croire. 

ELMIREj 

Il n'importe. Sortez, je tous prie, un moment; 
Et par-tout là-dehora Toyez exactement. 

SCÈNE VL 

ORGON,ELMIRE. 

ORGOV, sortant de dessous la table. 
.Voila , je tous l'avoue , un abominable homme \ 
Je n'en puis revenir, et tout ceci m'assomme. 

ELMIRE. 

Quoi ! TOUS sortez sitôt ! Vous tous moquez des gens. 
Rentrez aous le tapif, il n'est j^as enoor temps , 

9» 
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Attendez jusqu'au bout pour voiiClei cliotet lûret , 
Et ne TOUS fiez point aux simples od!pj|êcture8. 

0]l*p95. '. 

lion , rien de plus médifEDC m*Hi sorti de Tenfer. 

Mon dieu ! l'on'tft^doir point croire trop de l^er^ 
Laissez-yoi^ bieu «fonvaincre avant que de tous rendre ; 
Et ne v^u» hâté!z pas , de peur de vous méprendre. 
*•{ Etnrine fait mettre Orgon derrière elle. ) 

SCÈNE VIL 

.. "■ TARTUFFE, ELMIRE.ORGOK. 

• • * 

'.,•, , TAUTVVFE, sans voir Ur^on: 

- ' Tout conspire , madame , à mon conteuiemem. 

J'ai visité de l'œil tout cet appartement ; 
Personne ne s'y trouve ; et mon aine ravie... 
(Dans le temps que Tartuffe s'avance, les bras ou-ï 
verts, pour embrasser Elnùre , e'/e 5e relire, et 
Tartuffe aperçoit Orgon. ) 

ORGOR, arrêtant Tartuffe, 
Tout doux ! vous suivez trop votre amoureuse envie , 
Et vous ne devez pas vous tant passionner. 
Ah ! ah ! l'homme de bien , vous m'en vouliez donner ! 
Comme aux tentations s'abandonne votre ame ! 
[Vous épousiez ma fille , et convoitiez ma femme I 
J'ai douté fort long-temps que ce fût tout de bon , 
Et je croyois toujours qu'on changeroit de ton : 
Mais c'est assez avant pousser le tânoignage ; 
Je m'y tiens I et n'en veux , pour moi , pas davantage. 

BLMIR£, À Tartuffe, 
C'est contre mon humeur que j'ai fiât tout cecîy 
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Mais on m*a mise an point de vous traiter ainsi. 

TARTUFFE, à Orgoitt 
Quoi ! vous croyez..,? 

OROOIf. 

Allons , point de Ivruit , je tous pria. 
Dénichons de céans , et sans cérémonie. 

TARTUFFE. 

Mon dessein... 

o a G G V. 
Ces dicfcours ne sont plus de saison; 
Il faut, tout sur-le-champ , sortir de la maisou. 

TARTUFFE. 

C'est à vous d'en sortir, vous qui parlez en maître : 
La maison m'appartient , je le ferai connoître , 
£t vous montrerai bien qu'en vain on a recours , 
Pour me chercher querelle , à ces lâches détours ^ 
Qu'on n'est pas où l'on pense en me faisant injure ; 
Que j'ai de quoi confondre et punir Vimpooture , 
Venger le ciel qu'on blesse , et faire repentir 
Ceux qui parlent ici de me £iire sortir. 

SCÈNE VIII. 

ELMIH£,ORGON; 

ELMIRÊ. 

Quel est donc ce langage ? et qu'est-ce qu'A yeut dire ? 

o n G G B. 
Ma foi , je suis confus, et n'ai pas lieu de rire. 

ELMIRE. 

Comment? 
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o n G o v. 
Je vois ma faute , aux choses qu'il lue dit ; 
Et la donation m'embarrasse l'esprit 

ÏLMIAE. 

La donation ! 

O R G o N. 
Ouï. C'est une affaire ùlte. 
Mais j'ai quelque autre chose encor qui m'inquiète. 

ELMXRE. 

Et quoi ? 

ORGOV. 

Vous saurez tout Mais Toyons au plus tôt 
Si certaine cassette ert encore là-haut 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

ORiGON, CLÉANTE. 

CLiAUTE. 

Oè Tôulez-vous courir ? 

ORGOV. 

Las ! que sais-je ? 

ChtkTiTEé 

n ine semble 
Que l'oS doit conmiencer par consulter efisemble 
Les choses qu'on peut faire en cet (avènement. 

ougov. 
Cette cassette-là me trouble entièrement. 
Plus que le reste encore, elle me désespère. 

ChÉAVTE» 

Cette cassette est donc un important mystère ? 

o R G o N. 
C'est un de'p6t qu'Argas, cet ami que je plaint,' 
Lui-même en grand secret m'a mis entre les mains. 
Pour cela dans sa fuite il me voulut élire ; 
Et ce sont des papiers, à ce qu'il m'a pu dire. 
Où sa vie et ses biens se trouvent attachés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi donc les avoir en d'autres mains lAchés ? 
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o n G o N. 
Ce fîiC i^ar un motif de cas de conscience. 
J'allai droit à mon traître en faire confidence -, 
Et son raisonnement me vint persuader 
De lui donner plutôt la cassette à garder , 
'Afin que pour nier , en cas de quelque enquête, 
J'eusse d'un faux-fujant la faveur toute prête » 
Par où ma conscience eût pleine sûreté 
A faire des serments contre la yéritë. 

c L É A N T E. 

Vous voilà mal , au moins si j'en crois l'apparence; 
Et la donation , et cette confidence , 
Sont, à vous en parler selon mon sentiment. 
Des démarches par vous faites légèrement. 
On peut vous mener loin avec de pareils gages : 
Et cet homme sur vous ayant ces avantages , 
Le pousser est encor grande imprudence à vous ; 
Et vous deviez chercher quelque biais plus doux; 

ORGOR. 

Quoi ! sur un beau semblant ds ferveur si touchante 
Cacher un coeur si double , une ame si méchante ! 
Et moi , qui l'ai reçu gueusant et n'ayant rien.:. 
C'en est fait , je renonce à tous les gens de bien ; 
J'en aurai désormais une horreiur efiîx>yable , 
Et m'en vais devenir pour eux pire qu'un diable. 

CLÉAHTE. 

Hé bien ! ne voilà pias de vos emportements ! 
.Vous ne gardez en rien les doux tempéraments. 
Dans la droite raison jamais n'entre la vôtre ; 
El toujours d'un excès vous vous jetez dans l'aatr^. 
Vous voyez votre en*eur , et vous avez connu 
■Que par un zèle feint vpus étiez prévenu ; 
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Mais pour vous coniger quelle raison demande 
Que vous alliez passer dans une erreur plus gruide, 
Et qu'avecque le cœur d'un perfide vaurien 
Vous eonfondiez les coeurs de tous les gens de bien ? 
Quoi ! pai'cequ'un fripon vous dupe avec audace 
Sous le pompeux éclat d une austère grimace , 
Vous voulez que par-tout ou soit fait comme lui , 
Et qu'aucun vrai dëvot ne se trouve aujourd'hui ? 
Laissez aux libertins ces sottes conséquences ; 
Démêlez la vertu d'avec ses apparences , 
Ne hasardez jamais votre estime trop tôt , 
£t soyez pour cela dans le milieu qu'il faut. 
Gardez-vous , s'il se peut , d'honorer Timposture : 
Mais au vrai zèle aussi n*allez pas faire injure ; 
Et s'il vous ùuX tomber dans une extrémité , 
Péchez plutôt encor de cet autre côte. 

SCÈNE IL 

0RGON, CLE AN TE, DAMIS. 
DAMIS. 

Quoi ! mon père , est-il vrai qu'un coquin vous meuAce; 
Qu'il n'est point de bien&it qu'en son ame il n'efface ) 
Et que son lâche orgueil , trop digne de courroux , 
Se fait de vos bontés des armes contre vous ? 

onoov. 
Oui , mon fils ; et j'en sens des dofileurs nômpareiUes. 

DAMIS. 

Laissez-moi , je lui veux couper les deux oreilles: 
Contre son insolence on ne doit point gauchir : 
C'est à moi tout d'un coup de vous en affranchir; 
Et pour sortir d'affaire il faut que je l'assomme. 



«o8 I^E TARTUFFE. 

CLÉANTE. 

ypilà txmt justement parler en vrai jeune homme* 
Modérez , s'il vous plaît , ces transports éclatants. 
Nous vivons sous un règne et sommes dans un temps 
Où par la violence on fait mal ses afikires. 

SCÈNE IIL 

MADAME PERNELLE, ORGON, ELMIRE, 
CLÉANTE, M ARIANE, DAMIS, DORINE. 

MADAME PERNELLE. 

Qu'est-ce? j'apprends ici de terribles mystères! 

o n G o R. 
Ce sont des nouveautés dont mes yeux sont témoins , 
Et vous voyez le prix dont sont payés mes soins. 
7e recueille avec zèle un homme en sa misère, 
ïe le loge , et le tiens comme mon propre frère ; 
De bienfaits chaque jour il est par moi chargé ;; 
Je lui donne ma tille et tout le bien que j'ai : 
Et , dans le même temps , le perfide , l'infôme , 
Tente le noir dessein de suborner ma femme ,; 
Et , non content encor de ses lâches essais , 
Il m'ose mienacer de mes propres bienfaits , 
Et veut, à ma ruine, user des avantages 
Dont le viennent d'armer mes boutés trop peu sages, 
Me chasser de mes biens où je l'ai transféré , 
Et me rédmre au point d'où je l'ai retiré ! 

DOniSE. 

Le pauvre homme ! 

MADAME PERNELLE. 

Mon fils, je ne uiai du tout croire, 
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Qtt^ ait Toulg commettre une action si noire. 

OEOOir. 
Comment ! 

MADAME PERNELLE. 

Les gens de bien sont enviés toujoun. 

O&GOH. 

Que voulez-TOus donc dire avec votre discours , 
Ma mère ? 

MADAME PERNELLE. 

Que chez vous on vît d'étrange sorte^ 
Et qu'on ne sait que trop la haine qu'on lui porte; 

OEOON. 

Qu'a cette haine à faire avec ce qu'on vous dit Z 

MADAME PEUVELLE. 

7e vous l'ai dit cent fois quand vous étiez petit : 
La vertu dans le monde est toujours poursuivie ; 
Les envieux moun^nt, mais non jamais l'envie. 

o R G o 5. 
Mais que fait ce discours aux choses d'aujourd'hui ?• 

MADAME PER5ELLE. 

0n vous aura forgé cent sots contes .4e lui. 

ORGOIf. 

Je vous ai dit déjà que j'ai vu tout moi-même; 

MADAME PERHELIE. 

Des esprits médisants la malice est extrême; 

o R G o V. 
Vous me feriez damner , ma mère. Je vous di 
Que j'ai vu de mes yeux un crime si hardL 

MADAME PERRELLE. 

Les langues ont toujours du venin à répandre ; 
Et rien n'est ici-bas qui s'en pubse défendre. 

Molière. 4* ^O 
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OEoo a. 
C'ett tenir on |>ropôs de sens bien déponrm. 
Je Tai tu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu, 
Ce qu'oif appelle vu. Faat-il tous le rebattre 
Aux oreilles cent fois , et crier comme quatre ? 

MADAME PEANELLE. 

Mon dieu ! le plus souvent l'apparence déçoit ; 
Il ne faut pas toujours juger sur ce qu'on voit. 

o & G o N. 
J'enrage ! 

MADAME PEKVELXE. 

Aux faux soupçons la nature est sujette. 
Et c'est souvent à mal que le bien s'interprète. 

ORGOEU 

Je dois interpréter à charitable soin 
Le désir d'embrasser ma femme ! 

MADAME PER1IEI.LE. 

Il est besoin , 
Pour accuser les gens, d'aroir de justes causes ;f 
Et vous deviez attendre à vous voir sûr des chosesi' 

ORGOV. 

Hé ! diantre ! le moyen de m*en assurer mieux ? 
Je devois donc, ma mère, attendre qu'à mes yeux 
Il eût... Vous me feriez dire quelque sottise. 

MADAME PERSELLE. 

Enfin d'un trop pur zèle on voit son ame éprise , 
Et je ne puis du tout me mettre dans l'esprit 
Qu'il ait voulu tenter les choses que l'on dit. 

ORGOV. 

Allez, je ne sais pas , si vous n'étiez Uia mèie, 
re que je vous dirois, tant je suis en colère. 
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DORINE, n Orgon. 
Juste retour, monsieur, des choses d'icî-bas : 
Vous ne vouliez point croire, et l'on ne vous croit pas. 

CLEANTE. 

Nous perdons des moments en bagatelles pures , 
Qu'il faudroit employer à prendre des mesures. 
Aux menaces du fourbe on doit ne dormir point. 

D A M I s. 
Quoi ! son efironterie iroit jusqu'à ce point ? 

ELMIRE. 

Pour moi , je ne crois pas cette instance possible , 
Et son ingratitude est ici trop visible. 

CLIÊANTE , a Orgon, 
Ne vous y fiez pas ; il aura des ressorts 
Pour donner contre vous raison à ses efforts ; 
Et sur moins (pie cela le poids d'une cabale . 
Embarrasse les gens dans un fôcheux dédale. 
Je vous le dis encore : armé de ce qu'il a , 
Ypus ge deviez jamais le pouss*;r jusque-là; 

ougon. 
n est vrai J mais qu'y feîre ? A l'orgueil de ce traitrê, 
De mes ressentiments je n'ai pas été maître. 

GLUANTE. 

Je voudrois de bon cœur qu'on pût entre vou^deux 
De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds.. 

ELMIRE. 

Si j'avois su qu'en main il a de telles armes , 
Je n'aurois pas donne matière à tant d'alarmes ; 
Et mes...' 

o R G o N , à Dorine , voyant entrer M. LoyaL 
Que veut cet bomme ? Allez tôt le savoir. 
Je suis bien en état quQ l'oBi me vienne voir! 
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SCÈNE IV. 

ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIBE, 
MARIANE, GLÉANTE, DAMIS,D0RINE; 
M. LOYAL. 

M. LOT AL, à Dorine dans h fond du théâtre. 
Boa JOUE , ma chère soeur ; Eûtes , je vous supplie , 
Que je parle à monsieur. 

DOniVE. 

n est en compagnie ; 
Et je doute qu'il puisse à présent voir quelqu'un*. 

M. LOYAL. 

Je ne suis pas pour étr^ en ces lieux importon. 
Mon abord n'aura lien, je crois, qui lui déplaise i 
]Et je viens {jour on ^t dont il sera bien aise. 

DOniVE. 

Votre nom l 

II. tÔTAf. 

Dîtes-loi seulement que je vietf 
De la part de monsieur Tartuffe , pour son bien« 

DOEINE, à Orgon, 
C'est un homme qui vient, avec douce manière | 
De la part de Monsieur Tartuffe , pour affàirci 
Dont vous serez , dit-il , bien aise. 

CLÉ AU TE, A Orgon: 

Il vous &at TOtf 
Ce que c'est que cet homme , et ce qu'il peut vonloir. 

G R G o 5 , à Cléante. 
Pour nous raccommoder il vient ici peut-étrt ; 
Quels sentiments aurai-je à lui faire paroitre ? 
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clMàvtb. 
Votre YesseDtlmexit ne doit point ëdater ; 
Bt 8'H parle d'accord, il le faut écoater. 

M. LOTAL, à Orgon, 
Salut, monsieur. Le ciel perde qui tous veut nuire i 
Et TOUS soit favorable autant que je désire ! 

o R G G H , bas, h Cléante, 
Ce doux début s'accorde avec mon jugement ^ 
Et présage déjà quelque accommodement. 

M. L o T A L. 
Toute votre maison m'a toujours été chère. 
Et j'étois serviteur de monsieur votre père. 

ORaoïr. 
Monsieur, j'ai grande honte et demande pardon 
P'étre sans yous connoitre ou savoir votre nom.' 

H. LOTAL. 

90 m'appelle Loyal, natif de Normandie, 
Et suis huissier à verge , en dépit de l'envie. 
J'ai , depuis quarante ans , grâce au ciel , le bonhelQ 
D'en exercer la charge avec beaucoup d'honneur » 
Et je vous viens , monsieur, avec votre licence | 
Signifier l'exploit de certaine ordonnance... 

oaaos. 
Qiioi ! TOUS êtes îd..< 

M. LOTAt. 

HonsieuF, sans passÎMi; 
Ce n'est rien seulement qu'une sommation ^ 
Un ordre de vider d'ici , vous et les vôtres , 
Mettre vos meubles hors , et faire place à d'autrff f 
Sans délai ni remise , ainsi que besoin est. 

o a a v. 
Moi ! sortir de céans ? 
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M. LOYAL. 

Oui , monsieur, s'il vous plaît. 
La maison à présent , comme savez de reste , 
Au bon monsieur Tartuffe appartient sans conteste. 
De vos biens désormais il est maître et seigneur 
En vertu d'un contrat duquel je suis porteur. 
11 est en bonne forme,. et l'on n'y peut rien dire. 

DAMis, à ill. Loyal. 
Ceite$, cette impudence est grande, et je l'admire; 

M. L o Y A L , à Damis. 
Monsieur, je ne dois point avoir affaire à vous^ 

( montrant Orgon. ) 
C'est à monsieur ; il est et raisonnable et doux , 
Et d'un homme de bien il sait trop bien l'office 
Pour se vouloir du tout opposer h justice. 

ORGOV. 

Mais.;; 

M. LOT al: 

Oui , monsieur , je sais que pour un: million 
Vous ne voudriez pas faire rëbellioo , 
Et que vous soufiHrez en honnête personne 
Que j'exécute ici les ordres qu'on me donne. 

DAMIS. 

Vous pourriez bien ici sur votre Boir jupon , 
Monsieur l'huissier à verge » attirer le bâton. 

M. hOTAL, a Orgon» 
Faites que votre fils se taiae ou se retire , 
Monsieur. J'aurois regret d'être obligé d'écrire , 
Et de vous voir couché dans mon procès-verbaL 

DORlVlf, rt part. 
Ce monsieur Loyal porte un air bien déloyal. 
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M. LOTAL. 

Pour tous les gens de bien j'ai de grandes tendresses, 

Et ne me suis voulu , monsieur, charger des pièces 

Que pour vous obliger et tous faire plaisir ; 

Que pour ôter par-là le moyen d'en clioisir 

Qui , n'ayant pas poiu* vous le zèle qui me pousse , 

Auroient pu procéder d'une façon moins douce. 

OR G on. 
Et que peut-oS de pis que d'ordonner aux gens 
De sortir de chez eux ? 

M. LOYAL. 

On vous donne du temps ; 
Et jusques à demain je ferai sursëance 
A l'exécution, monsieur, de l'oixloDuance. 
Je viendrai seulement passer ici Ja nuit, 
Avec dix de mes gens , sans scandale et sans bruit. 
Pour la forme ; il Êiudra , s'il vous plaît , qu'on m'apporte i 
Avant que se coucher , les clefs de votre porte. 
J'aurai soin de ne pas troubler votre repos, 
Et de ne rien sôufirir qui ne soit à propos. 
Mais demain , du matin , il vous faut é^e habilo 
A vider de cëan^ jusqu'au moindre ustensile ; 
Mes gens vous aideront , et je les ai pris forts 
Pour vous faire service h tout mettre dehors; 
On n'en peut pas user mieux que je fais, je pense ^ 
Et , comme je vous traite avec grande indulgence , 
Je vous conjiu-e aussi , monsieur, d'en user bien , 
Et qu'au dû de ma charge on ne me trouble en rien. 

G n G O N , à part. 
Du meilleur de mon cœur je donneroîs sur l'heure 
liCs cent plus beaux louis de ce qui me demeure » 
Et pouvoir , à plaisir , sur ce mufle assener 
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Le plus jgrand coup de poing qui se puisse dooxier. 

CLÉAHTE, bas, a Orgon. 
Laiisezi ne g&tons rien. 

DAMIStf 

A cette audace étrange 
J'ai peine à me tenir , et la main me démange. 

DORXflE. 

Avec un si bon dos , ma foi , monsieur Lojral , ' 
Quel<jues coups de b&ton ne vous siéroieut pas mal^ 

M. LOTAL. 

On pourroit bien punir ces paroles infihnes , 
Ma mie ; et l'on décrète aussi contre les femmes. 

CLIÈABTE, à M, LoyaL 
Finissons tout cela , monsieur j c'en est assez. 
Donnez tôt ce papier , de grâce, et nous laissez. 

M. lOTAL. 

Jusqu'au revoir. Le ciel vous tienne tous en joie ! 

OROOV. 

Puisse-t-il te confondre > et celui qui t'envoie 1 

SCÈNE V. 

ORGON, MADAME PERN ELLE, ELMIRE, 
GLÉANTE,MARIAIÏE,DAMIS, DORINE; 

o&GOir. 
JH BIES ! vçus le voyez , ma mère , si j'ai droit \ 
Et vous pouvez juger du re ie par l'exploit 
Ses trahisons enfin vous sont-elles connues ? 

MADAME PEUNELLE. 

STesoiSitout â)aubie , et je tombe des nues; 

DO RIVE, à Orgon. 
y mu TOUS plaignez k tort, à tort vous le blâmez , 
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Et ses pîeux desseins par-là sont confirmés.' 
Dans l'amour du prochain sa vertu se consomme : 
Il sait que très souvent les biens corrompent Wojsa^f'^ 
Et par cbarité pure il veut vous enlever * 

Tout ce qui vous peut fidre obstacle à vous sûQven 

OBOoir. 
Taisez-vous. C'est le mot qu'il vous faut toujours dire. 

CLÉAKTEy h Orgon, 
^ons voir qtiel conseil on doit vous fairti élire. 

ELMIRE. 

^Uez Élire éclater Faudace de l'ingraL 

jCe procédé détruit la vertu du contrat ; 

Et sa déloyauté va paroître trop noire 

Four soufirir qu'il en ait le succès qu'on veut croirtj 

SCÈNE VL 

<yALÈRE, ORGON, MADAME PERNELLE ,ELMIRE, 
GLÉANTE, M ARIANE, DAjtnS, DQRIN^ 

▼ AliRE. 

Avec regret, monsieur, je viens vous affliger; 

Mais je m'y vois contraint par le pressant danger«r 

Un ami, qui m'est joint d'une amitié fort tendre^ 

Et qui sait l'intérêt qu'en vous j'ai lien de prendre f 

A violé pour moi par un pas délicat 

Le secret que l'on doit aux affaires d'état , 

Et me vient d'envoyer un avis dont la suite 

Vous réduit au parti d'une soudaine fuite. 

Le fourbe qui long-temps a pu vous imposer 

Depuis ime heure au prince a su vous accuser » 

Et remettre en ses mains , dans les traits qu'il vous jetltfi 

D'un criminel d'étajt 1 importante cassette » 
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DontTûu mSpris , dilril , du devoir d'an sujet, 
Vous avez conservé k coupable secret. 
9*igiiore le détail du crime qu'on vous donne : 
Mais un ordre est doiinë contre votre personne ; 
Et lui-ntéifiê eM chargé , pour mieux Texécuter , 
D'accompagner celui qui vous doit arrêter. 

CLÉARTE. 

Voilà ses droits annés ; et c'est par où le traître 

De vos biens qu'il prétend cherclie h se rendre maître. 

L'homme est , je vous l'avoue , un méchant animal ] 

YALiBE. 

Le moindre amusement vous peut être fatal. 

3 'ai , pour vous emmener, mon carrosse à la porte, 

Avec mille louis qu'ici je vous apporte. 

Ne perdons point de temps : le trait est foudroyant ; 

Et ce sont de ces coups que l'on pare en fuyant. 

A vous mettre en lieu sûr je m'ofire pour conduite , 

Et veux accompagner jusqu'au bout votre fuite. 

onaOH. 

Las ! que ne doi»-je point à vos soins obligeants ! 
Pour vous en rendre grâce il ùxlx un autre temps ; 
Et je demande au ciel de m 'être assez propice 
Pour reconnoître un jour ce généreux service. 
Adieu : prenez te soin , vous autres... 

CléAMTEi 

Allez t6t; 

Nous songerons, mon frère, à Eure ce qu'il faut. 
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SCÈNE VIL 

TARTUFFE, UN EXEMPT, MADAME PERNELLR, 
ORGOW, ELMTRE, CLÊANTE , MARIAIOE, 
VALÈRE, DAMIS*, DORINE. 

TAATUFFE, arrêtant Orgon* 
Tout beau «.xaonâieur, tout beau, ne courez point si vite: 
Vous n'irez pas fort loin pour trouver votre gîte ; 
Et de la part du prince on vous fait prisonnier. 

t>£GOV^ 

Traître « tu me gardois ce trait pour le dernier : 
C'est le coup , scélérat , par où tu m'expédies ; 
Et voilà couronner toutes tes per£dies. 

tautuffe. 
Vos injures n'ont rien à me pouvoir aigrir : 
Et je suis I pour le ciel , appris à tout «ouffiir; 

CliABTE. 

La modération est grande , je l'avoue; 

DAMIS. 

Comme du ciel rin£kne impudemment se joue 1 

TARTUFFE. 

Tous vos emportements ne sauroient m'émouyoir; 
Et je ne SQUge à lien qu'à faire mon devoir. 

MARXASE. 

Vous avez 'de ceci grande gloire à prétendre; 

Et cet emploi pour vous est fort Honnête à pi^l^ra. 

TARTUFFE. 

Un emploi ne sanroit être que glorieux 

Quand il part du pouvoir qui m'eavote en ces lieux. 

f ^ 

Mais t'es-tu souvenu que ma main diartlaUe » 
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iB^t , t*a reûcé d'un état misérable ?• 

TARTUFFE. 

Oui ) Je sais quels secours j'en ai pu recevoir ; 
Mais l'intérêt du prince est mon premier deToir. 
De ce devoir sacré la juste violence 
Étouffe dans mon cœur toate reeonnoissagce ; 
Et je sacrifierois à de si puissants noeuds 
Ami , femme , parents , et moi-même avec eux. 

elmiue. 
L'Imposteur ! 

DonxiiE. 
Comine il sait, de traîtresse mani^, 
Se faire un beau manteau de tout ce ^'on révère ! 

CLÉAVTE. 

Mais s'il est si parfait que vous le déclarez , 

Ce zèle qui vous pousse et dont vous vous parez , 

D'où vient que pour paroître il s'avise d'attendre 

Qu'à poursuivre sa femme il ait su vous surprendre , 

Et que vous ne songez à Taller dénoncer 

Que lorsque son honneur l'oblige à vous cbasser ?i 

7e ne vous parle point, pour devoir en distraire. 

Du don de tout son bien qu'il venoit de vous faire ; 

Mais, le voulant traiter en coupable aujourd'hui. 

Pourquoi consentiez-vous à rien prendre de lui ?•. 

TABTUPFE, à l'exempt. 
Délivrez-moi , monsieur , de la criaillerie ; 
Et daignez accomplir votre ordre, je vous pri^. 

l'exempt. 
Oui , c'est trop demeurer , sans doute , à l'accomplir ; 
Votre bouche à propos m'inyite k le remplir : 
Et , pour l'exécuter , suivez-moi tout à l'heure 
pans la prison qu'on doit vous dQuner pour demeure. 
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TA&TUFFK. 

Qai ? moi, monsieur? 



L*EXEMPT. 



Oui , vous. 

TARTUFFE. 

Pourquoi donc la j^rîson? 

l*EXEMPT. 

y 

Ce n'est pas vous à qui j'en veux rendre raison. 

( a Orgon. ) 
Remettez-vous , monsieur ,"cl'une alarme si chaude* 
Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude , 
Un prince dont les yeux se font jour dans les cœurs , 
Kt que ne peut tromper tout l'art des imposteurs. 
D'un fin discernement sa grande ame pourvue 
Sur les choses toujours jette une droite vue ; 
Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès , 
Et sa ferme raison ne tombe en nul excès. 
Il donne aux gens de bien une gloire immortelle } 
Mais sans aveuglement il fait briller ce zèle. 
Et l'amour pour les vrais ne ferme point son cœuc 
A tout ce que les faux doivent donner d'horreur. 
Celui-ci n'étoit pas pour le pouvoir surprendre. 
Et de pièges plus fins on le voit se défendre. 
D'abord il a perce , par ses vives clartés , 
Des replis de son cœur toutes les lâchetés. 
Venant vous accuser , il s'est trahi lui-même , 
Et , par un juste trait de l'équité supi^me , 
S'est découvert au prince un fourbe renommé , 
Dont sous un autre nom il étoit informé ; 
Et c'est un long détail d'acdons toutes noires 
Dont on pourroit former des volumes d'histoiref. 
Ce monarque , en un mot , a vers vous détesté 

molière. 4* ' * 
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Sa lâche ÎDgratitude et sa déloyauté ; 

A ses autres horreurs il a joint cette suite,' 

Et ne m'a jusqu'ici soumis l^ sa conduite , 

Que pour voir l'impudence aller jusques au bout , 

Et vous £iire par lui Êdre raison de tout. 

Oui , de tous vos papiers , dont il se dit le maître , 

Il veut qu'entre vos mains je dépouille le traître; 

D'un souverain pouvoir , il brise les liens 

Du contrat qui lui fait un don de tous vos biens / 

Et vous pardonne enfîn cette oiïen»4 secrète 

Où vous a d'un ami fait tomber la "retraite ; 

Et c'est le prix qu'il donne au zèle qu'autrefois 

On vous vit témoigner en appuyant ses droits , 

Pour montrer que son cœur sait , quandmoins on f pensa y 

D'une bonne action verser la récompense j; 

Que jamais le mente avec lin ne perd irien ; 

Et que, mieux que du mal , il se souvient du bien* 

»oniB£. 
Que le ciel soit loué ! 

MADAME PEUBIELLB. 

Maintenant je respira 

ELMIBE. 

Favorable succès ! 

MARIARB. 

Qui l'auroit osé dire*? 

onaoVfh Tartuffe q ut l'exempt emmène. 
HA bien ! te voilà , traître !... 
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SCÈNE VIII. 

MADAME PERNELLE, ORGON , ELMIRE, 
MARIANE, CLÉANTE, VALÈRE, DAMIS, 
DORINE. 

CL^ÂSTE. 

Ah ! mon frère, aiTétez, 
Et Dé descendez point à des indignités. 
A son mauvais destin laissez un misérable , 
JSt ne vous joignez point au remords qui l'accable. 
{Souhaitez bien plutôt que son cœur, en ce jour, 
Au sein de la vertu £isse un heureux retour ; 
Qu'il corrige sa vie eu détestant son vice , 
Et puisse du grand prince adoucir la justice ; 
Tandis qu'à sa bonté vous irez , à genoux , 
Rendre ce que demande un traitement si doux. 

o R a G H. 
Oui , c'est bien dit. Allons à ses pieds avec joie 
lïous louer des bontés que son cœur nous déploie \ 
Puis f acquittés un peu de ce premier devoir, 
Aux justes soins d'un autre il nous faudra pourvoir, 
Et par un doux hymen couronner en Yaléi-e 
La flamme d'un amant généreux et sincère. 
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A SON ALTESSE SËRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR LE PRINCE. 



M 



OirSIIGHZUB, 



N'en déplaise à nos beaux esprits , je ne rois 
rien de plus ennn jeax que les épitres dédicatoires ; 
et TOtre altesse sérénissime tronyera bon , s'il lof 
plait, que je ne suive point ici le stjle de ces mes- 
sieurS'là , et refuse de me senrir de deux ou trois 
misérables pensées qui ont été tournées et retour- 
nées tant de fois , qu'elles sont usées de tous les 
côtés. Le nom du grand Condé est un nom trop 
glorieux pour le traiter comme on fait tous let 
autres noms. 11 ne faut l'appliquer, ce nom illustre^ 
qu'à des emplois qui soient dignes de lui; et, 
pour dire de belles choses , je Toudrois parler de 
le mettre k la tète d'une armée plutôt qu'à la tête 
d'un livre; et je conçois bien mieux ce qu'il est 
capable de faire en l'opposant aux forces des enne- 
mis de cet état, qu en l'opposant à la critique des 
ennemis d'une comédie. 
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£A NUIT. 

J'admire Jupiter, et je ne comprends pas 
Tous les déguisements qui lui viennent eu tête; 

meucuhe. 
Il veut goi&ter par-là toutes sortes d'états ; 

Et c'est agir en dieu qui n'est pas béte; 
Dans quelque rang qu'il soit des mortels regardé» 

Je le tiendrois fort misérable 
S'il ne quittoit jamais sa mine redoutable , 
Et qu'au faîte des cieux il fût toujours guindé. 
Il n'est point à mon gré de plus sotte méthode 
Que d'être emprisonné toujours dans sa grandeur ; 
Et sur-tout aux transports de l'amoureuse ardeur 
La haute qualité devient fort incommode. 
Jupiter, qui, sans doute, en plaisirs se connoit, 
Sait descendre du haut de sa gloire suprême ; 
Et pour entrer dans tout ce qui lui plaît 

U sort tout-à-fait de lui-même , 
Et ce n*est plus alors Jupiter qui paroît 

LA NUIT. 

Passe encor de le voir de ce sublime étage 

Dans celui des hommes venir , 
Prendre tous les transports que leur cœur peut fournir. 

Et se faire à leur badînage , 
Si , dans les changements où son humeur l'engage ^ 
A la nature humaine il s'en vouloit tenir. 

Mais de voir Jupiter taureau , 

Serpent , cygne , ou quelque autre chose , 

Je ne trouve point cela beau , 
Et Se m*étonne pas si parfois on en cause. 

mercuhe. 

Laissons dire tous les censeurs : 



PROLOGUE. i35 

Tels cliaDgeroents ont leurs douceurs 

Qui passent leur intelligence. 
Ce dieu sait ce qu'il fait aussi-bien là qu'ailleurs ; 
Et dans les mouvements de leurs tendres ardeurs 
Les bêtes ne sont pas si bétes que Von pense. 

LA HUIT. 

Revenons à l'objet dont il a les faveurs. 

Sipar son stratagème il voit sa flamme heureuse , 

Que peut-il souhaiter, et qu'est-ce que je puis ? 

MERCURE. 

Que vos chevaux par vous au petit pas réduits , 
Pour satisÊûre .9uz voeuY de son ame ampureuse , 
D'une nuit si délicieuse 
Fassent la plus longue des nuits ; 
Qu'à ses transports tous donniez plus d'espace , 
Et rétardiez la naissance du jour 
Qui doit avancer le retour 
De celui dont il tient la place. 

LA HUIT. 

Voilk sans doute un bel emploi 
Que le grand Jupiter m'apprête l 
Et l'on donne un nom fort honnête 
Au service qu'il veut de iQoi ! 

MERCURE. 

Pour tme jeune dëesse , 
Vous êtes bien du bon temps ! 
Un tel emploi n'est bassesse 
Que chez les petites gens. 
Lorsque dans un haut rang on a l'heur de paroitre ^ 
Tout ce qu'on fait est toujours bel et bon^ 
Et suivant ce qu'on peut êtrie 
Les choses changent de nom. 
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LA HUIT. 

Sur de pareilles matières 
Vous en savez plus que moi ; 
Et pour accepter l'emploi 
J'en veux croire vos lumières. 
heucuhe. 
Hé ! là , là , madame la I^uit , 
Un peu doucement , je vous prié} 
Vous avez dans le monde un brait 
De n'être pas si renchërie. 
On vous fiiit confidente , en cent dîmats diyersi 

, De beaucoup de bonnes affaires ; 
Et je crois , à parler à sentiments ouverts , 

Quel npus ne nous en devons guères: 

LA HUIT. 

tiaîssons ces contrariëtës , 
Et demeurons ce que nous sommes; 
N'apprêtons point à rire aux hommet 
En nous disant nos vérités. 

MERCURE. 

Adieu. Je vais là-bas, dans ma commission'^ 
Dépouiller promptement la forme de Mercure » 

Pour y vêtir la figure 

Du valet d'Amphitryon. 

LA HUIT. 

Moi f dans cet hémisphère , avec ma suite obscure , 
Je vais faire une station. 

MERCURE. 

Bon jour, la Nuit. 

LA HUIT. 

Adieu, Mèrciire< 
ïf«rcnrc deicend de ton noag«j et U Hnit trarerte le théâtret 



AMPHITRYON. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

808IE. 

Qui va là ? Hé ! ma peur à cliaque pas s'accroît i 
Messieurs , ami de tout le monde. 
Ah ! quelle audace sans seconde 
De marcher à l'heure qu'il est ! 
Que mon maître , couvert de gloire » 
Me joue id d'un vilain tour ! 

Quoi ! si pour son prochain il avoit quelque amoar» 

M'auroit-il fait partir par une nuit si noire ? 

Et I pour me renvoyer annoncer son retour 
Et le détail de sa victoire, 

rïe pouvoit-il pas bien attendre qu'il fftt jour ? 
Sosie , à quelle servitude 
Tes jours sont-ils assujettis I 
I^otre sort est beaucoup plus rude 
Chez les grands <pie chex les petits. 

Ils veulent que pour eux tout soit , dan» la nature » 
Obligé de s'immoler. 

Jour et nuit, grêle, vent, péril , chaleur, froidver 
D^ qu'ils parlent , il faut voler. 
Vingt ans d'assidu service 

sa. 
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ITen obtîenneul rien pour nous : 
Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 
Cependant notre aœe insensée 
6*achara« au vain honneur de demeurer près d'eux , 
Et s'y veut contenter de la fausse pensée 
Qu'ont tous les autres gc:cs que nous sommes heureux; 
Vers la retraite en vain la raison nous appelle, 
En vaio notre dépit quelquefois y consent ; 
Leur vue a sur notre zèlo 
Un ascendant trop puissant, 
Et la moindre ûiveur d'un coup d'œil caressant 
Nous nmgage de plus beUe. 
Mais en6n , dans l'obsourité, 
Je vois îiotré maison , et ma frayeur s'évade. 
Il nie fàudroit , pour l'ambassade , 
Qudque discours prémédité. 
Je dois aux yeux d-*Alcmène un portrait militaire 
Du grand ccnubat qui met nos ennemis à bas ; 
Mais comment diantre le faire , 
Si je ne m'y trouvai pas ? 
N'importe , parlons-en et d'estoc et de taille, 

Gomme oculaire témoin. 
Combien de ^ens font-ils des récits de bataille 
Dont ils se sont tenus loin ! 
Pour )ouer mon r61e sans peine, 
Je le veux un peu repasser. 
Voici la chunbre où j'entre en courrier que l'on mène ; 
Et celte lanterne est Alcmène , 
Â qui je me dois adresser. 
( Sosie pose sa lanterné h terre. ) 
Madame, Amphitryon, mon maître et votre époux... 
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(Bon ! beau début !) l'esprit toujours plein de tos cb armes , 

M'a voulu choisir entre tous 
Pour vous donner avis du succès de ses armes , 
Et du désir qu'il a de se voir près de vous. 

<c Àh. ! vraiment , mon pauvre Sosie , 
« A te revoir i'ai de la joie au cœur. » 

Madame , ce m'ejt trop d'honneur, 

Et mon destin doit faire envie. 
( Bien répondu ! ) « Comment se porte Amphitryon ? » 

Madame, en homme de coui«.ge, 
Dans les occasions où la gloire 1 engage. 

( Fort bien ! belle ccnception I ) 
c( Quand yiendra-t-il , par son retour charmant , 

« Rendre mon ame satisfaite ? n 
Le plus tôt qu'il pourra , madame , assurément , 

Mais bien plus tard que son cœur ne souhaite. 
( Ah ! ) (( Mais quel est l'état où la guerre l'a mis ? 
« Que dit-il ? que fait-il ? Contente un peu mon ame. m 

Il dit moins qu'il ne fait , madame , 

Et Êdt trembler les ennemis. 
( Peste ! où prend mon esprit toutes ces gentillesses ? ) 
«Que font les révoltés ? dis-moi , quel est leur sort ? » 
jÛS n'ont pu résister , madame , à notre efibrt ; 

Nous les avons taillés en pièces , 

Mis Ptérélas letir chef à mort , 
Pris Télèbe d'assaut ; et déjà dans le port 

Tout retentit de nos prouesses. 
«< Ah f quel succès ! ô dieux ! Qui l'eût pu jamais croire ! 
n Raconte-moi , Sosie , un tel événement. » 
Je le veux bien , madame ; et , sans m'enfler de gloire , 

Du détail de cette victoire 

Je puis parler très savamment. 
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Figurez-voiu donc que Tëlèbe, 
Madame , est de ce côté ; 
( Sosie marque les lieux sur sa main, ) 
C'est une ville , en yérité , 
Aussi grande quasi que Thèbe. 
La rivière est comme là. 
Ici nos gens se campèrent ; 
Et l'e^ce que yoiUi , 
Nos ennemis l'occupèrent: 
Sur un haut, vers cet endroit y 
Ëtoit leur in£mterie; 
Et plos bas , du côté droit , 
Étoit la cavalerie. 
Après avoir aux dieux adresse les prières. 
Tous les ordres donnés , on donne le signal : 
Les ennemis , pensant nous tailler des croupières i 
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval ; 
Mais leur chaleur par nous fut bientôt réprimée , 

Et vous allez voir comme quoi. 
Voilà notre avant-garde à bien faire animée ; 
Là , les archers de Créon , notre roi ; 
Et voici le corps d'année , 

( Oh fait. un peu de bruit. ) 
Qui d'abord... Attendez , le corps d'armée a peur ; 
J'entends quelque bruit , ce me «emble. 

SCÈNE IL 

MERCURE, SOSIE. 

nEACViiB, SOUS la figure de Sosie, sortant de la maison 

d'Amphitryon^ 
Sons ce minois qui lui ressemble , 
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Cbassons de ces lieux ce causeur, 
Dont Vabord importun troubleroit la douceur 
Que nos amants goûtent ensemble. 

SOSIE, sans voir Mercure: 

Mon cœur tant soit peu se rassure , 

Et je pense que ce n'est rien. 
Crainte pourtant de sinistre aventure, 
Allons cbez nous achever Tentretien; 

MEACnnE, h part. 
Tu seras plus fort que Mercure i 
Ou je t'en empêcherai bien; 

SOSIE, sans voir Mercurei . 
ICette nuit en longueur me semble sans pareille: 
Il faut , depuis le temps que je suis en chenginf 
Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin , 
pu que trop tard au lit le blond Phëbus sonupseille | 
Pour avoir trop pris de son vin* 

meacuhe, a part. 

Coxnïne avec irrévérence 

Parle des dieux ce maraud ! 

Mon bras saura bien tantôt 

Châtier cette insolence ; 
Et je vais m'ëgajer avec lui comme il faut, 
En lui volant son nom avec sa ressenïblance. 

SOSIE, apercevant Mercure d'un peu loim 
Ah ! par ma foi, j'avois raison : 
C'est Élit de moi , chétive créature ! 
Je vois devant notre maison 
Certain homme dont l'encolure 
N« me présage nen de bon. 
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MEECVEE. 

Ta montres «le Tesprit, et je te yois en train 
De trancher avec moi de rhomm^e d'importance* 
Il me prend un désir , pour fidre connoissance , 
De te donner on soufflet de ma main; 

SOSIE. 

A moi-mânte ? 

msrcvue. 
A toi-même , et t'en voilà certain'. | 
f Mercure donne un soufflet a Sosie. ) 

SOSIE. 

Ali ! ah ! c'est tout de bon. 

meucure. 

Non , ce n'est que pouc rire y 
Et répondre & .tes quolibets. 

SOSIE. 

Tu-dieu ! Vaml , sans vous rien dire , 
Gomme vous baillez des soufflets ! 

meucure. 
Ce sont là de mes moindres coups / 
De petits soufflets ordinaires. 

SOSIE. 

Si j'étois aussi prompt que vous, 
Nous ferions de belles affaires. 

MERCURE. 

Nous verrons bien autre chiose ; 
Tout cela n*est encor rien. 
Pour j Êùre quelque pause , 
Poursuivons notre entretien. 

SOSIE. 

Je quitte la partie. 

(Sosie veut s'en aller. ) 
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Où vas-tu? 

SOSIE. 

Quetlmponc? 

ME&CtTllE. 

Je yeux saToir où tu vas. 

SOSIE. 

Me ùàre ouvrir cette porte. 
Pourquoi retiens-tu mes pas ? 

MERCUBE. 

Si jusqu'à rapprocher tu pousses too audace | 
Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups^ 

SOSIE. 

Quoi I tu veux, par ta menace, 
M'empécher d'entrer citez nous ? 

MEACURE. 

Comment I dbez nous ? 

SOSIE. 

Oui» chez nous. 

MEACVRE. 

Ole trahie! 
Tu te dis de cette maison ? 

SOSIE, 

Fort bien. Amphitryon n'en est-41 pas le maître? 

meucxtre. 

I 

He' bien ! que (ait cette raison ? 
sosie. 
Je suis son valet. 

tlBRCVAS. 
JM«liire. 4< I^ 
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t^t 1 E. 

Bloi. 

MEILCVRE. 

SoziTalet? 
B.oai£. 

MERGUnE. 

Valet d'Amphitryon ? 

SOSIE. 

D*Amphitryon, de 1iiî« 
mercuhe. 
Ton nom est ?.^ 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCX7RE. 

Hël comment? 

SOSIE. 

Sosie. 

MBRCU&B. 

Écoute. 
Sais-tu que de ma main je Vassomme aujourd'hm i 

SOSIE. 

Pourquoi? De quelle rage est ton ame saisie? 

MERCURE. 

Qui te donne , dis-moi , cette tém^ritd 
De prendre le nom de Soàe ? 

• OSIE. 

Moi , je ne le prends point, je Tai toujours porcÀ 

MERCURE. 

le mensonge horrible t et Vinpiidence extrénit l 
f II m oses soutenir c^ne So^ie est ton «om? 
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8-6 9 IV. 

Fort bien, je le «ovdens ; pàf & grande rafaon 
Qu'ainsi l'a fait diea dîetax la pcdasattce suprême; 
Et qu'il n'est pas en moi de pouToir dire non , 
Et d'être un autre que moi-m^e. 

MERCtniE. 

Mille coups de bâton doivent être le prix 
D'une pareille effronterie. 

SOSIE, battu par Mercure. 
Justice f citoyens ! Au secovetSy je vous prie ! 

MEACURE. 

Comment ! bourreau , tu fais des ciis ! ' 

SOSIE. 

De mille coups tu me meurtris , 
Et tu ne veux pas que \r. crie ? 

MEncvaE. 
C'est ainsi que mon bras... 

SOSIE.^ 

L'action ne vaut rien. 

N 

Tu triomphes de l'avantage 
Que te donne sur moi mon manque de courage ; 

Et ce n'est pas en user bien. 

C'est pure fanÊtronnerie 
De vouloir profiter de la poltranncrie 

De ceux qu'nttaque noti-e bras. 
Battre un lionune a jeu s.ûr n'est pas d'une belle ame; 

Et le cœur est digue de blâme 

Contre les gens qui n'en ont pas. 

MEncunE. 
Vté bien ! es-tu Sosie h présent ? qu'en dis-tu ? 
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tosix. 
Tes ooaps a'ont point en ntoi fait de métamorpbose ;. 
Et tout le. cbangement qoe je trouYc à la chose, 
C'est d'être $osie battu. 

KE & C n E E , men açant Sosie^ 
Encor ! Cent autres coups pour cette autre impudence» 

80SZE. - 

De grâce , fais trêve U tes coups. 

MEaCUIlE. 

Fais donc trère à ten insolence. 

SOSIE. 

Tout ce qu'il te plaira ; je garde U silence. 
La dispute est par trop inégale entre nous. 

MEBCURE. 

Es-tu Sosie encor? dis, traître f 

SOSIE. 

Hélas î je suis ce que tu veux : 
Dispose de mon sort tout au grd dé tes vœux ; 
Ton bras t'en a fait le maître. 

MERCURE. 

Ton nom ëtoit Sosie , h ce que tu disois ? 

SOS.IE. 

Il est vrai , jusqu'ici j'ni cru la chose claire ; 
Mais ton bâton sur celte afiàire 
M'a fait voir que je m'abusois. 

MERCURE. 

C'est moi qui suis Sosie , et tout Thèbes l^aToue'S 
Amphitryon jamais n'en eut d'autre que moi. 

SOSTE. 

Toi » Sosie ? 
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HBRCVRE. 

Oui , Sosie ; et si quelqu'un s'y joiM i 
Il peut bien prendre garde à soi. 
SOSIE, à parf. 
Ciel ! me faut-il ainsi renoncer k moi-même-, 
Et par un imposteur me voir Toler mon nom ? 
Que son bonheur est eitrême 
De ce que je suis poltron ! 
Sans cela , par la mort^.. 

MERCUAE. 

Entre tes dents , je pense , 
- Tu murmures je ne sais quoi. 

SOSIE. 

lSif)n* Mais , au- nom dies dieux , donne-4noi la licence 
De parler un moment & toi. 

MERCURE. 

Parle. 

SOSIE- 
nfaîs ptomets-moi , de grace> 
Que les coups n'en seront point 
âi|gaops une trêve. 

MERCURE. 

Passe : 
Ta , ^ t'accorde ce point 

SOSIE. 

Qui te jette , dis^moi , dans cette Êmtaisie ? 
Que te rQviendra-t-il de m'enlever mon nom ? 
Et peux- tu Êdre enfin , quand tu, serois démon. 
Que je Bfi sois pas moi , qne je ne sois Sosie? 

MERCUILE, levant le bdton sur Sosie, 
Ckumnent ! ta peux...? 



Ii^>^^^i^^< 
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SCÈNE I. 

AMPHITRYON, SOSIE. 

AMPBITRYOH. 

Y lEBS çà , bourreau , viens çà. Sais-tu , maître fripon ^ 
Qu'à te Êdre assommer ton discoure peut suffire , 
Et que y pour te traiter comme je le désire , 

Mon coiuToux n'attend qu'un bâtoa? 

SOSIE. 

Si vous le prenez sur ce ton , 
Jl^Ionsieur , je n'ai plus rien k dire^ 
Et vous aurez toujours raison. 

AMPaiTRTOR. 

Quoi ! tu veux me donner pour des véritës;, traître,. 
Des contes que je vois d'extravagance outrés ? 

SOSIE. 

Non : je suis le valet , et vous êtes le maître ; 

Il n'en sera , monsieur , que ce que vous voudrez; 

AMPHITnT09. 

Cà , je veux étouffer le comToux qui m*enflamme ^ 
Et , tout du long , t ouïr sur ta commission. 
Il faut , avant que voir ma femme , 
Que je débrouille ici cette confusion. 
Rappelle tous tes sens, rentre bien diuis ton anftey. 
Et réponds mot pour mot à chaque questkm^' 

SOSIE. 

Mais de peur d'incongmûé. 
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Ve tiens-]e pfts une lantcme en mniB ? 
Ke te trouVé-}c pas devant notre demeure ? 
^ Ne t'y parlé-je pas d'un esprit tout liumaià ? 
Ne te tiens-tu pas fbrt de nia poltronnerie ?' 

Pour m'empêchcsp d'entrer chez hou», 
N'as-tu pas sur mon dos exercé ta ftirie ? 
Ne m'as -tu i>as roué de coup» ? 
Ah ! tout èelft n'est que trop réritable; 
Et , plût au ciel , le fôt-il moin» ! 
Cesse donc d'insulter au sott d'un miséraMe ; 
£t laisse ù mon dcroir s'acquitter de se» soin» 

MERCUnE. 

Arrête , ou sur ton dos le moindre pas attire 
Un. assommant éclat ée m<Mi juste courroux. 
Tout ce que tu viens de dire 
Est à moi , hormis les coups. 
9 o s t E. 
de matin du vaisseau , plriu de frayeur en l'amc , 
Cette lantierne sait connue je suis parti. 
Amphitryon , du camp , vers Alcmène sa femme 
M'a-t-il pus envoyé ? 

nERCnnE. 
Vous en avez menti. 
C'est moi qu'Atwplnfryon députe vei*s Aicnirne^. 
Et (^i du port persique arrive d* ce pas ; 
l\Ioi , qui viens annoncer la valeur de son bràs- 
Qui nous fait remporter wxc victofre pleine , 
Et de nos énnenus a mis le chef à bas. 
C'est moi (pi suis Sosie enfin , de cprtitndc. 

Fils de Dave honnête iwrfj^r. 
Frère d'Arpagc mort en pays éîrmigîîr^ 
Mari de Cléambis la prude 
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8 S 1 1. 

En nous foimant nature a ms caprices i 
Drren penchanta en noua elle fait obaenrer : 
Les uns à a'e^poser trouvent mîUe dâioes j; 

Moi , j'en trouve k me oonsenrer.- 

amyhitutov. 
Arrivant au logis...? 

SOSIE. 

J*aî , devant notre porte « 
En moh-méme voulu répéter un petit 

Sur quel ton et de quelle sort» 
Je ferois du oo&ibat le glorieux rédt' 

AMPHITETOV. 

Enswte ? 

SOSIE. 

On m'est venti trouUer et metb^e en peine. 

AMVHlTRTaB; 

Et qui? 

SOSIE. 

Sosie ; un moi , de vos ordres jaîotix , 
Que vous avez du port envoyé vers Alcmène , 
Et qui de dos secrets a connoissance pleine^ 
Gomme le moi qui parle à vous. 

AMPHlTATOm 

Quels contes ! 

SOSIE. 

IRon , monsieur , c'est la< vérité pore : 
Ce làoi plutdt que moi s'est au logis, tnmvé; 
Et j'étois venu, je vous jure, 
Avant que je fusse arriva. 
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n poyrroit bien encor l'être par la raison. 
Pourtant, quand je me tâté , et que je me rapjteUe f 

Il me semble que je suis moi. 
Où puîs-je rencontrer quelque dartë fidèle * 

Pour démêler ce que je voi ? 
Ce que j'ai fà^t tout seul , et que n'a vu personne r 
A moins d'être moi-même , on ne le peut savoir. 
Par cette question il &ut que je l'ëtoune ; 
C'est de quoi le confondre ; et nous allons le voir. 

( hauU ) 
Lorsqu'on étoit aux mains , que fis-tu dans nos tentea^ 

Où tu courus seul te fourror ? 

MEUCURE. 

D'an jambon... 

SOSIE, bas , à parU 
L'y voilà ! 

mercure; 

(^u& j'allai déterrée 
Je coupai bravement deux tranches succulentes 9 

Dont je sus fort bien me bourrer. 
Et joignant à cela d'un vin que l'on ménage , 
Et dont, avant le goût, les yeux se contentoienC» 
Je pris un peu de courage 
Pour nos g,ena qui se battoienL 

SOSIE, bas , a part. 
Cette preuve sans pareiUe 
En sa faveur conclut bien ; 
Et 1 on n'y peut dire rien , 
S'il n'étoit dans la bouteille. 
( haut. ) 
Je ne saurois nier aux preuves qu'on m'expose, 
QuQ tu ne sois Sosie , et j'y donne ma voix. 
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Maïs si tu l'es, dîiHDoi qui tu yèux^qoe je fois :' 
Gat tiMÉir Ifnt-i lutn que je sdw qo^ioÉi ^om. 

MBSCVVB. 

' Quand je uv serai pha Smîv, 
Sois-le , f en deneors é^aooeni : - 
Mais tautque jt le suis, je te garantis mOBt, 
S» ta pModi cette ftntaisisu 

.909IB. 

Tout cet eadiarrar Met moof e^iril snr les dèMai 

Rt la raison à ce qu^oo voit s'oppose. 
Mai» il fiiut temmierenfin par quelque diose : 
El le plus court pour nei , c'est d'enCi«v Unledansw 

Msnctfiiib 
À]i ! lu prends donc, pondurd, gpAt h la bfltttenBade ^ 

s-osfz, hattu par Mercure, 
Ali ! qu'est-ce ci , grands dieux ! il frappe nn ton plus fort. 
Et mon dos pour un mois en doit être malade. 
Laissons ce diable d^bommè, et retournons au port 
O juste ciel ! j'ai iàit une belle ambassside ! 

uercuhe, 5e<f/. 
Enfin je Taî fait Ihôr; et , sous ce trantement^ 
De beaucoup d'actitos il a reçu la peine. 
Mais je vois Jupiter , que fort cirilement 
Reconduit l'amoureuse Alcmène. 

SCÈNE IIL 

JOTITER, sous ta figure d'Amphitryon; ALCMÊNE, 
CLÉAI?rHK, MERCURE. 

JUPITER* 

BÉFE9DEZ; chère Maaibnef aux flambecRUC d^i^psocher. 



iP 
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Ht m'offrent des plaisirs en in'o£5rant voira Tiae i 
Biais ils pourroient icidécouTrir ma vemie» 

Qu'il est à propos de cacLer. 
Bfoit amour , que gêDoient tous ces soins éclatants 
Où me tenoit lié la gloire de qos armes ,* 
Aux devoirs de ma charge a volé les instants 

Qu'il vient de donner k vos charmes. 
Ce vôl qu'à vos beautés mon cœur a eonsacié 
Pouxroit être Uûmë dans la bouche pi:dblique , 

Et j'en veux pour témoin unique 

Celle qui peut m'en savoir gré. 

▲LCMÂSE. 

Je prends , Amphitryon , grande part & la gloire 
Que répandent sur tous vos illustres exploits ; 

Et l'éclat de votre victoire 
Sait toucher de mon ocsnr les sensibles endroits : 
Mais , quand je vois que cet honneur £Eital 

Éloigne de moi ce que j'aime , 
le ne piûa m'emp^er , dans ma tendrew: extrèmC) 

De lui Touloii' un peu de mal , 
Et d'opposer mes vœux à cet ordre sup-éme 

Qui des Thébains vous £sàx le généraL 
C'est une douce chose , après une victoire , 
Que la gloire où l'on voit ce qu'on aime .élevé ; 
Hais panm les périls mêlés à cette g^oira. 
Un trîste coup, hélas ! est bientôt arrivé. 
De combien et frayeurs a-t-on l'ame blessée 

An moindre choc dont on entend parler I 
Voit-on y danv les horreurs d'une telle pensée 9 

Par où jamais se consoler 

IHiooup dont elle est menaeét ? 
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AMPHITftrOff. 

Qui t*a fait y manquer , maraud ? £xplique-toi. 

SOSIE. 

Faut'il le répëter vingt fois de même sorte ? 
Moi , vous dis-)e ; ce moi plus robuste que moi 
Ce moi qui s*est de force emparé de la porte; 

Ce moi qui m'a ûàt filer doux ; 

Ce moi qui le seul moi veut être ; 

Ce moi de moi-même jaloux ; 

Ce pioi vaillant dont le courroux 

Au moi poltron s'est ^t connoître ; 

Enfin ce mipi qui suis cliez nous ; 

Ce moi qui s'est montré mon maîtce, 

Ce moi qui ma roué de coups. 

▲ MPHITRTOV. 

Il fsiut que ce matin , à force de trop boii« , 
n se soit troul>lé le cerveau. 

S.OSIE. 

Je veux être pendu si "j'ai bu que de l'eau ! 

A mon serment on m'en peut croire. 

AMPHITRTOK. 

II faut donc qu*au sonuneil tes sens se soient portés, 
Et^'un songe fôcbeux , dans ces confus mystères ^ 

T'ait fait voir toutes les diimères 

Dont tu me fiûs des véritc^ 

SOSIE. 

Tout aussi peu. Je n'ai point sommeillé , 
Et n'en ai même aucune envie. 
Je vous parle bien éveille : 

J'étois bien éveillé ce matin , sur ma vie ; 

1^ biçn éveillé même étoit l'autre Sosje 
Quand il m'a si liien 'étrillé. 
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AMPHITRYON. 

Suis^moi , je t'impose silence^ 

C'est trop me fatiguer l'esprit ;' 
ï!t je suis un vrai fou d'avoir la patience 
O 'écouter d'un valet les sottises qu'il dit; 

SOSIE, à part: 
l'ous les discours sont des sottises , 
^Partant d'un îionime sans éclat : 
Ce seroient paroles exquises 
Si c'étoit un grand qui parlât. 

AMPHIIRYOIf. 

Entrons sans davantage atteodi-e. 
Mais Alcmène paroît avec tous ses appas ; 
En ce moment, sans doute, elle ne m'attend pas, 

Et mon abord la va surprendre. 

SCÈNE IL 

ALCMÈNE, AMPHITRYON, CLÉANTUIS, SOSIE. 

ALCMè5£, sans voir Amphitryon, 

Allons pour mon époux , Cléanthis , vers les dieux 

Nous acquitter de nosliommages. 
Et les remercier des succès glorieux 
Dont Thèbes par son bras goûte les ayaatages. 

( apercevant Amphitrtj on, ) 
O dieux ! 

AMPHITRYON. 

Fasse le ciel qu'Amphitryon vainqueur 
Avec plaisir soit revu de sa femme ; 
Et que ce jour, favorable à ma flamme. 
Voua redonne il mes yeux avec le même cœur, 

Molière. i{. l^ 
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Au sourenir de moo amour ! 
C'est tout ce que j'actends povr faveur «oaveraiiM. 

Ah ! trop cruel époux! 

JUTXTEfi. 

Dîtes , parlez i Alcmèue.' 

ALCUtVE, 

Faut-il enoor pour tous conserver des boutés , 
Kt vous voir m'outrager par tant d'indignités? 

JUPITEA. 

Quelque ressentiment qu'un outrage nous cause , 
Tient-il contre un remords d'un cceur bien enflammé? 

l^n cœur bien plein -de flaïQme lunille ffiorts s*expose 
Plutôt que da vouloir £*cfaer l'objet aimé; 

rupiTxa. 
Plus on aime qiuiqnVui , moins on trolive de peine^ 

ALCMiVE. 

Kon I ne m*en |Mr)e» point ; vous mériteE ma baine; 

JUPtTER. 

Vous me butssex donc ? 

AJfCUkVh. 

Vj &a tout mon effort, 
Kt )'ai dépit de voir que toute votre ofiènse 
Ne puisse de mon oœur jusquli cette vengeance 
Faire encore aller )e transport' 

aupiTE». 
Mais pounpiol cette vàdlenoe. 
Puisque pour voua venger )c vous offre ma mort? 
Pronoocex-en Tanél, ai f^hèà m» Yhnan. 
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AtCUÈHE. 

J'ai peine à comprendre sur quoi 
Vous fondez les discours que ie vous entends faire -, 

Et , si vous vous plaignez de moi , 

Je ne sais pas , de bonne foi , 

Ce qu'il faut pour vous satisfaire. 
Hier au soir , ce me semble , à votre heureux retour , 
On me vit témoigner une joie assez tendre, 

Et rendie aux soins de votre amour 
Tout ce que de mon cœur vous aviez lieu d'attendre. 

AMPHITRYON. 

Comment ? 

ALCMèSE. 

Ne fîs-je pas éclater à vos yeux 
Les soudains mouvements d'une entière allégresse ? 
Et le transport d'un cœur peut-il s'expliquer mieux 
Au retour d'un époux qu'on aime avec tendresse? 

amphituton. 
Que me dites-vous là ? 

ALCMÈHE. 

Que même votre amour 
Montra de mon accueil une joie incroyable ] 
Et que , m'ayant quittée à la pointe du jour , 
Je ne vois pas qu'à ce soudain retour 
Ma surprise soit si coupable. 

AMPHITUTOH. 

Est-ce que du retour que j'ai précipité 

Un songe , cette nuit , Alcmène , dans votre amt 

A prévenu la vérité ; 
Et que , m ayant peut-être en donnant bien trailé^^ 

Votre cceur se croit vers ma flaxmne 

Assez amplement acquitté ? 



1,71- AMPHITRYON^ 

ALCMiSE. 

Est-ce qu'une vapeur par sa malignité , 

Amphitryon, a dans votre orne 
Du retour d'Lier au soir hrouillé la vérité; 
Kt que du doux accueil duqpel je m'acquittai 

Votre cœur prétend à ma flamme 

Ravir toute riionnêtcté ? 

AMPHITRTO». 

Cette vapeur , dont vous me régalez , 
Est un peu , ce me semble , étrange. 

ALCMKRE. 

C'est ce qu'on pout donner pour change 
Au songe dont vous me parlez. 

▲ MPHITRTO!V. 

A moins d'un songe , on ne peut pas, sans doute ^ 
Excuser ce qu'ici votre boudic me dit. 

ALCMÈ5E. 

A moins d'une vapeur qui vous trouble Tesprit , 
Ou ne peut pas sauver ce que de vous j'écoute. 

amphituton. 
Laissons-un peu cette vapeur, Alcmène. 

alcmère. 
Laissons un peu ce songe , Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur le sujet dont il est question , 
Il n'est guère de jeu que trop loin on ne mène. 

ALCMÈ5E. 

Sans doute ; ef., pour marque certaine j 
Je commence à sentir un peu d émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce donc qpie par-là vous voulez essayer 
A réparer l'accueil dont je vous ai £ut])laiiitc? 
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ALCMÎrSE. 

Est-ce donc que par cette feinte 
Vous de'sirez vous égayer ? 

AMPHITRYON. 

Ah ! de giace , cessons , Alcmène, je vous prie , 
Et parlons sérieusement. 

AL.CMÈNE. 

Amphitryon , c'est trop pousser l'amusement ; 
Finissons cette raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi ? vous osez me soutenir en face 
Que plus tôt qu'à cette heure où m'ait ici pu voir?. 

AL C MÈNE. 

Quoi ! vous voulez nier avec audace 
Que dès hier en ces lieux vous vîntes sur le soit ? 

AMPHITRYON. 

Moi, je vins hier? 

ALCMÈNE. 

Sans doute ; ot , dès jde vaut l'auroïc , 
Vous vous en êtes tetourné. 

AMPHITRYON, rt part. 

Ciel ! un pareil débat s'est-il pu voir encore ? 
Et .qui de tout ceci ne seroit étonné? 
Sosie. 

SOSIE. 

Elle a besoin de six grains d'ellébore , 
Monsieur ; son jsprit est tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène , au nom de tous les dieur. 

Ce discours a d'étranges suites ! 

^ Rflprçnez vos sens un peu mieux , 

£)t pensez à ce que vous dites. 

i5« 
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ALCMàKK. 

J'y pense mûremnit aussi ; 
Kt tons ceux da lops ont vn votre arrirée. 
)'î|:nore quel nM>tîf tous fût as:ir ainsi ; 
lUjib si U cbose a\oit besoin d'toe promnée, 
SU êtoit ^Tai qu'on pdt ne s'en souTcnirpat, 
IV qui puis-îe tenir , que <le tous , la nouTelle 

Du dernier de Uws tos combats, 
El les cinq dijonauts que pcrtoit Plêrâas 

^u'a ùàt dans )a nuit eteraeDc 

Tomber TefTort de rotre bras ? 
Kn i^ouiroit-on touImt un p!ns sur léaioignage ? 

axphitutox. 
^>aoi ! je rou5 ai dêj^ donué 
Le nonid de diamants que j'eus pov non paitap, 
£t que je tous ai destinr ? 

AicaisE. 
^ssorânent II n*est pas difficile 
Dt TOUS en bien oiMiTaiDoe. 



▲ MPaiTlTOS. 

Et comment? 
Aicatisi, Moafrajtl U njtmd de dUm^mts à sa cefuftfrr. 

Le 

▲HrniTiTOit. 



-! 



t o s I E , tirami de sm pocke mm coffrtL 

Klle se moque, et je le tiens H, 
Monsieur; la feinte est 



AMFBlTRTOa» rvyur^Mt l< COfvVl 

Le cidiet est entier. 
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A&CMÈNE) présentant a Amphitryon te nœud de 

diamants. 
Est-ce une vision ? 
Tenez. Trouverez-yotis cette preuve assez fort« ? 

▲ MPHITRTOB. 

Afa! ciel! ô juste ciel! 

ALCMÈSE. 

Allez , AmpHtryon , 
Vous vous moquez d'en user de la sorte, 
Et vous eu devriez avoir confusion. 

AMPBITnY05. 

Bomps vite ce cachet. 

SOSIE, ayant ouvert le coffret. 

Ma foi , la place est vidé.' 
11 £iut que , par magie , on ait su le tirer , 
Ou bien que de lui-même il soit venu sans guide 
Vers celle qu'il a su qu'on en vouloit parer. 

▲ MPBiTRTON, a part. 
O dieux , dont le pouvoir sur les choses pr&ide , 
Quelle est cette aventure , et qu'en puîs-je augurer 
Dont mon amour ne s'intimide ? 
s o s I E , à Amphitryons 
Si sa bouche dit vrai , nous avons même sort , 
£t de même que moi , monsieur, vous êtes double. 

AMPHITIITOV. 

Tais-toi. 

ALCMÈKE. 

Sur quoi vous étonxier si fort ? 
Et d'où peut naître ce grand trouble?' 

AMPHITBTON, À par/. 
O eîel ! quel étrange erabarras ! 
J9 T0Î8 dea incident» qiu passent UiMton^; 



\^6 AMPHITRYON. 

Et mon honneur redoute une ayentiire- 
Que mon esprit ne comprend pas. 

ALCMÈHE. 

Songez-Toos , en tenant cette preuve sensilile, 
A me nier encor votre retour presse ? 

AMP HIT AT 09. 

Non : mais, à ce retour, daignez, s'il est possible ^ 
Me cQnter ce qui s'est passé. 

ALCMl^NE.- 

Puisque vous demandez un récit de la chose , 
Vous voulez dire donc que ce n'étoit pas vous ? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi ; mais j'ai certaine cause 
Qui me fait demander ce récit entre nous; 

ALCMÈNE. 

Les soucis importants qui vous peuvent saisir 
Vous ont- ils fait si vite en perdre la mâoaoire ? 

AMPmTBTOV. 

Peut-être : mais enfin vous me ferez plaisii; 
De m'en dire toute l'histoire. 

alcmèse. 
L'histoire n'est pas longue. A vous je m'avançai 
Pleine d'une aimable surprise ; 
Tendrement je vous embrassai, 
Et témoignai ma joie à plus d'une reprise. 
AMPHITRYON., a part; 
Ah ! d'un si xloux accueil je me serois passée 

ALCMtSE.. 

Vous me fîtes d'abord ce présent d'importance, 
Qaç du butin conquis vou^ na'aviez destiné, . 
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Votre cceitt avec véhémence 
M 'étala de ses feux toute la violence, 
Et les soins importuns qui l'a voient enchaîné,. 
L'aise de me revoir, les tounnents de l'absence) 
Tout le souci que son impatience 

Pour le retour s'étoit donné ; 
Et jamais votre amour, en pareille occurrence, 
Ne me parut si tendre et si passionné. 

AMPHlTnyoK,à part. 
Peut-on plus vivement se voir assassine! 

A L C M È N E. 

Tous ces transports , toute cette tendresse , 
Comme vous croyez bien , ne me déplaisoient pas ; 

Et, s'il faut que je le confesse, 
Mon cœur, Amphitryon, y trouvoit mille appas. 

AMPHITBTOH. 

Ensuite , s'il vous plaît ? 

ALCMÈ5E. 

Nous nous entrecoupâmes 
De mille questions qui pouvoient nous toucher. 
On servit. Tête à tête , ensemble nous soupâmesjl 
Et, le souper fini , nous nous fûmes coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble? 

ALCMÈNE. 

Assmément. Quelle est cette demande? 

AMPHITRYON, «par/. 

Ah ! c'est ici le coup le plus cruel de tous , 
Et dont à s'assurer trembioit mon feu jaloux.^ 

ALCMÈHE. 

P'oii vous vient, 5 ce mot , une rougeur si grande? 



»-8 AMPHITRYON. 

Ai-je eût ({uelque mal de coucher avctf vovs ? 

▲ MPHITRTOH. 

Non , ce n'étoit pas moi , pour ma douleur 8eiis3>lc; 
Kt qui dit qu'hier ici mes pas se sont portés 

Dit de toutes les faussetés 

La fausseté la plus horrible. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon ! 

AMPHITRYOV^ 

Perfide ! 

▲LCMÈVE. 

Ail ! quel emportement î 

AMPHITIITOS. 

Non , non , plus de douceur et plus de dëfâ«nce. 
Ce revers vient à bout de toute ma constance ; 
Et mon coeur ne respire , en ce fatal moment , 
Et que fiuéur et que vengeance. 

ALCMtSE^ 

De qui doiic vous venger ? et quel manque de ioî 
Vous fait id me traiter de coupable ?. 

▲ »tBITRTOBU 

Je ne sais pas , mais ce n'étoit pas moi ; 
Et c'est un désespoir qui de tout rend capable. 

A&CMÈNE. 

Allez f indigne époux, le fait parle de soi, 

Et rimposture est efiroyable. 

C'est trop me pousser là-dessus, 
Et d'infidélité me voir trop condamnée. 

Si vous cherchez , dans ces transports confus ; 
Un prétexte h briser les nœuds d'un hjmcuée 
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Comme il les écarquîUe, et paroît effaré ! 

Si des regards on pou voit mordre r 
Il m'auroit déjà déchiré. 

AMPHITRTOV. 

Moi-même je fiémis de ce que tu t'apprêtes 

Avec ces impudents propos. 
Que tu grossis pour toi d'efirovables tempêtes ! 
Quels orages de coups vont fondre sur ton dos l 

MERCUnZ.' 

L'ami , si de ces lieux tu ne veux disparoître, 
Tu pourras j gagner quelque contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah ! tu sauras , maraud , h ta confusion , 

Ce que c'est qu'un valet qui s'attaque à son maître. 

MERCilRE. 

Toi , mou maître ? 

AMPHITRTOV. 

Oui , coquin. M'oses-tu méconnoitre ? 

HERGITREJ 

Je n'en reconnoîs point d'autre qu'Amphitryon. 

AMPHITRT05. 

Et cet Amphitryon , qui , hors mtoi , le peut être ? 

MERCURE. 

Amphitryon? 

AMPHITRYON. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Ah ! quelle vision ! 
Dis-nous un peu , Quel est le cabaret honnête 
Où tu t'es coiffé le cerveau ? 

AMPHITRYON. 

Commenll encore? 



f8o AMPHITRYOÎÏ. 

SCÈNE m. 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

CLl^ANTHIS, h part. y 

Il faut que quelque chose ait brouillé sa cervelle* 
Mais le frère , sur-le-cbamp , 
Finira cette querelle. 

sosiEy à part 
C'est ici pour mon maître un coup assez toucliant ; 

Et son aventure est cruelle. 
Je craius fort pour mon fait quelque chose approchant ; 
Et je m'en veux, tout doux, éclaircir avec elle. 

CLÉABTHis, à part. 
Voyez s'il me viendra seulenieut aborder ! 
Mais je veux m'empécher de rien faire paroître. 

:iOSiE, a part, 
La chose quelquefois est fôcheuse à connoitre , 

Et je tremble à la demander. 
5e vaudroit-il pas mieux, pour ne riçn hasarder, 
Ignorer ce qu'il en peut être ? 
Allons , tout coup vaille , il faut voir , 
Et je ne m'en saurois défendre. 
La foiblesse humaine est d'avoir; 
Des curiosités d'apprendre 
Cei qn on ne voudroit pas savoir. 
Diea te gard' , Gléanihiï ! 

CL^ARTHIS; 

Ah ! ah ! tu t'en avises, 
Traître, de t'approcher de nous I 

SOSIE.- 

KoD dieu ! qu as-tu ? Toujours on te voit en courréux > 
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Et sur rieo tu te formalises ! 

CLÉANTHIS. 

Qu'appelles-tu sur rien ? dis. 

SOSIE. 

J'appelle sur rien 
Ce qui sur rien s'appelle eu vers ainsi qu'eu prose ; 
Et rien , conune tu le sais bien , 
.Veut dire rien, , ou peu de chose. 

CLEARTHIS. 

Je ne sais qui me tient, infâme , 
Que je ne t'arrache les yeux , 
Et ne t'apprenne où va le courroux d'une femme. 

SOSIE. 

Holà ! D'où te vient donc ce transport furieux ? 

CLÉAHTms: 
Tu n'appelles donc rien le procédé peut-étrQ 
Qu'avec moi ton cœur a tenu Z 

SOSIE. 

Et quel ?. 

ciéAHTHis; 
Quoi ! tu ùâs l'ingénu ! 
Est-ce qu'à l'exemple du maître 
Tu veux dire qu'ici tu n'es pas revenu ? 

SOSIE. 

Non , je sais fort bien le contraire ; 
Mais, je ne t'en fais pas le fin , 
Nous avions bu de je ne sais quel vîif 
Qui m'a fait oublier tout ce. que j'ai poi faire» 

CLiA.NTHIf. 

Tu crois peut-être excuser par ce Sniif.» 

Uohcre.. 4* ' l6 



i8x AMPHITRYON. 

808 lE. 

Non , tout de bon , tu m'en peux crow 
3'vtois dans un ëtat où je puis avoir fait 
I>es choses dont j aurois regret. 
Et dont je n'ai nulle mémoire. 

CLÉABTHIS. 

Tu ne te souvi^u point du tout de la manière 
Dont tu m'as su traiter éunt venu du port ? 

SOSIE. 

Non plus que rien : tu peux m'en faire le raj^rt ; 

Je suis équitable et sincère , 
Et me condamnerai moi-même si j'ai tort. 

CLÉASTHIS. 

Comment ! Amphitryon m'ayant su disposer, 
Jusqu'à ce que tu vins j 'a vois poussé ma veille.; 
Mais je ne vis jamais une froideur pareille : 
De ta femme il fallut moi-même t'aviser ; 

Et , lorsque je fus te baiser , 
Tu détournas le nez, et me donnas l'oreille: 

80SIE. 

Bon! 

CliAlTTHIB. 

Comment, bofi? 

80SIE. 

Mon dieu ! tu ne sais pas pourquoi, 
Cléanthia , je tiens ce langage : 
J'avois mangé de l'ail, et fis en homme sage 
De détourner on peu mon haleine de toi. 

CLiAVTBIS. 

Je te sus exprimer des tendresses de cœur : 

Mais k tous mes discoucs tu fus comme «ne soviçfae", 
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£t jam&îs un mot de douceur 
P^e e put sortir de la bouche» 

00 SI E, À part. 
Courage ! 

CléÂVTHIS. 

Enfin , fRa flamme eut beau s'émanciper, 
Sa chaste ardeur en loi ne trouva rien que glace } 
Et , dans un tel retour, ye te vis la tromper 
Jusqu'à faire refus de prendre au lit la place 
Que les lois de l'hymen t'obligent d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi ! jp ne couchai point ? 

CLÉiSTHIS. 

Non , lâche; 

ftOSIE. 

Est il possible ? 

CLÉAHTHXS. 

Traître ! il n'est que trop assuré. 
C'est de tous les afironts l'afiront le pliîs sensible ; 
Et , loin que ce matin ton cœur l'ait réparé , 

Tu t'es d'avec moi séparé / 

Par des discours. chargés d-un mépris ton| visible. 

BOSi^fà part: 
V/Va( Sosie! 

CLiÂIlTBIs; 

Hé quoi ! ma plainte a cet effet ! 
Tu ris après ce bel ouvrage I 

SOSIE. 

Que je suis de moi satisfait ! -^ 

ChiATSfTniS, 

Exprime-t-on ainsi le regret d'un outrage ? 
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SOSIE. 

Je n'aorob jamaic cru que j'eusse été si s«§e. 

cliEanthis. 
ïjoin de te condamner d'un si perfide trait , 
Tu s'en fais éclater la içûe en ton visage ! 

SOSIE. 

Mon dieu l tout doucement î Si je parois joyeux, 
Crois que j'en ai dans l'ame une raison très forte , 
Kl que , sans y penser , je ne fis jnmais mieux , 
Que d'en user tantôt avec toi de la sorte. 

CLÉAHTHIS. 

Traître, te moques-tu de moi ? 

SOSIE. 

Non f je te parlé avec franchise. 
En l'état où j'étois, j 'a vois certain effroi 
Dont, avec ton discours, mon ame s'est remise. 
^e m'apprëhendois fort , et craignois qu'avec toi 

Je n'eusse fait quelque sottise. 

CH^ARTBIS. 

Quelle Bst cette frayeur? et sachons donc pourquoi. 

SOSIE. 

Les médecins disent , quand on est ivre , 
Que de sa femme on se doit abstenir ; 
Et que, dans cet état, il ne peut provenir 
Que des enfants pesants et qui ne sauroicnt vivre. 
Vois , si mon cœur n'eût su de froideur se munir , 
Quels inconvénients auroient pu s'en ensuivre ! 

CléARTHIS. 

Je me moque des médecins 
Avec leurs raisonnements fades : 
Qu'ils relent ceux qui sont malades , 
Sans vouloir gouverner les gens qui sont bien sains. 
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Us se mêlent de trop d'aflfaires , 
De prétendre tenir nos chastes feux gênés ; 

Et sur les jours caniculaires 
Ils nous donnent encore, avec leurs lois sévères^ 

De cent sots contes par le nez. 

SOSIE. 

Tout doux. 

CliANTBIS. 

Non , je soutiens que cela coiâclut mal ; 
Ces raisons sont raisons d'extravagantes têtes. 
Il n'est ni vin , ni temps , qui puisse être fatal 
A remplir le devoir de l'amour conjugal ; 
Et les médecins sont des bêtes.- 

SOSIE. 

Contre eux, je t'en supplie , apaise ton coiirroux ; 
Ce sont d'honnêtes gens , quoi que le monde en dise^ 

CLÉASTHIS. 

Tu n'es pas où tu crois ; en vain tu files doux i- 

Ton excuse n'est point une excuse de mise ; 

Et je me veux venger tôt ou tard , entre nous , 

De l'air dont chaque jour je vois qu'on me mëprisCi. 

Des discours de tantôt je garde tous les coups ^ 

Et tâcherai d'user, lâche et perfide époux , 

De cette liberté que ton cœur m'a permise. 

S^SIE. 

Quoi ? 

CLtARTHISt 

Tu m*as dit tantôt que tu consentois fort. 
Lâche, que j'en aimasse un autre. 

SOSIE. 

Ah ! pour cet article j'ai tort; 
Jeiçn'en dédis , il-^ ¥a trop du nôae^.. 



aoS AMPHITRYON. 

SOSIE. 

Mon maître est bomxne de courage , 
Et ne soufirira point que l'on batte ses gens. 

AMPHITllTOV. 

Laissex-moi m'assouvir dans mon courroux extrême , 
Et lavec mon affront au sang d*un scélérat. 

VAucuATÈs, arrêtant Amphitryoïu 
Nous ne souffrirons point cet étrange combat 

D'Amphitryon contre lui-même. 

▲ MPHITIITOV^ 

Quoi ! mon honneur de vous reçoit ce traitement ! 
Et mes amis d'un fourbe embrassent la défense 1 
Loin d'être les premiei-s à prendre ma vengeance , 
Eux-mêmes font obstacle à mon ressentiment I 

HAUCRATÈSw 

Que voulez-vous qu'à cette vue 

Fassent nos résolutions , 

Lorsque par deux Amphitryons 
Toute notre chaleur demeure suspendue ? 
A vous Êùre éclater notre zèle aujourd'hui , 
piTous craignons de faillir et de vous méconnoître/ 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paroi tre. 
Du salut des Thébains le glorieux appui ; 
Mais nous le voyons tous aussi paroitre en lai, 
Et ne saurions juger dans lequel il peut être. 

Notre parti n'est point douteux , 
Et l'imposteur par nous doit mordre la poussière : 
Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux *, 

Et c'est im coup trop hasardeux 

Pour Tentreprendre sans lumière. 

Avec douceur laissezr-nous voir 
De quel edté peut être l'imposture^ 





ACTEllI, SCE5E V. 

Et , dès qae iioas annws êéwât ramlKe* 
Il ne nous ûndra point due BOlre 

JVPITE] 

Oui f vous avez caiscm ; et 
A douter de tons deux 7ons peut 
Je ne m'ofifense pcHDt de too» 
Je sois plus raisonnalUc, et ni 
L'œil ne peut entre nous Êôre de 
Et je vois qu'aisément on s'j 
Vous ne me tojcx point 

Point mettre T^ée à bj 
C'est un nuHiTaîs moyen d « 
Ëti'enpnis tronTcr onplBsdoHXCfplBS* 

L'un de non» < 
Et tous deux à tos jenx whh le 
C'est à moi de finir oeuc cnnftwii 
ïft je prétends me ùin k tons si 
Qu'aux pressantes dartës de œ iftt jt pu énc 
Lui-même soit d'accord du sang qû Wk» bÔÊ. 
Et n'ait plus de rien dire ancnnr 
C'est aux jeux des TWIiains qoe je 
De la vérité pure ouvrir b 
Et la chose sans doote est mêo, A 

Pour aflfecfer la âmaastsm 

De Védaireir aux JBêol àt 
Alcmène attend de moi ce pabiic \ 
Sa vertu , que l'édat de oe 
lYeut qu'on la justifie , et j'en v» ^taAzt sovs. 
C'est à quoi mon amour cnven dk ni'caç^v 
Et des plus nobles diefr Je fin* an astenibb^ 
Pour l'éclaircissement dont sa gloire a besou^ 
Attendant avee vous o» ténoînf sonLaîtaH 



jLHFHITRYOU. 



Le imldilc Aaipfaitrjaa 

Est l'AiDpIiiliyoïi ob l'oD ifina. 

O ciel 1 puii-jï phu bas me Toir hnmilM I 
Quoi ! feul -i qui! j'entemle ici pour mon nurtTn 
Toul ce que rimposlenr !l Dio jeux Tient ât dire, 
Et que , daos la fitrcur que ce discoun mloipire , 
On me lïeDue le bm Si l 

n isCKÂTti, h Amp/iitryoa: 
Voua tous plaignez h tort Penneltez-noiu d'atlendrtf 
L'éd^itûsasmeat qui doit rendis 
Les rfisentùnenls de uisoD. 
3e ni: sais pai s'il impose, 
Maja il parle sur ta cfaosa 



Allez, fuib]« 3Txiia, etOaltezi'impostQrl: 
Thùbcs eu a pour moi ds tout autre) qns von* : 
Kt je vais en irouTer qui , paitageanl l'injura , 
Sauront priÏLei la main il mon jusle coorrooK' 



He bien ! je la attend* , et saurai dÀûdei 
Le dilTcreal en kuT prëseuc 



Fauibe, tu crois par-là paut-£ue t'cvade(| 
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Hais rien ne te sauroit aatiTer de ma vengeance. 

JUFITE*. 

À ces injnrietix pn^s 
Je ne daigne k présent répondi-e » 
Et tantôt je saurai confondra 
Cette fureur avec deux mots. 

AMPHITBTOV. 

Le ciel même, le ciel ne t'y ^aruroit soustraire;: 
Et jtts<{aes aux enfers jltaî suivre tes pas. 

'JfWPIÏEll. 

Il ne sera pas nécessaire ; 
Et l'on verra tantôt que je ne finiraâ pas^ 

AMPHtTAiroS, a part, 
'Allons, oourons , avant que d'avec eux il sorte , 
Assembler des asiis qui suivent mofli eounoux ; 

Et chez moi venons à main forte 

Pour le percer de m^ coups. 

SCÈNE VI. 

JUPITER, NAXTCftATÈS, POIIDAS, SOSÏB. 

7VPITEIU 

Pourr de &çon, )e vous coDJvreî 
Entrons vite dans la maison. 

Si-UCHATÈS. 

Certes , toute cette àvéntûiè 

Confond le sens et la raison. 
ttesis. 
Faites trêve , messieurs , à toutes vos surprises^ 
Et pleins de joie allez tabler jusque demain. 

(seuL ) 
Que ilB vais m'en donner, et me mettre ea beau traia 



ai9 AMPHITRYON. 

De raconter nos vaillantiaes ! 
Je brûle d'en venir aux prises ; 
Et jamais je n'eus tant de faim.' 

SCÈNE VIL 

MERCURE, SOSIE. 

MEnCURE. 

AsxiiTE» Quoi ! tu viens ici mettre ton nez, 
Impudent flaireur de cuisine 1 

SOSIE. 

Ah ! de grâce , tout doux ! 

MEBCUHE. 

Ah ! vous y retournez , 
Je vous ajusterai réchineL 

SOSIE. 

Hëlas ! brave et généreux moi , 
Modère-toi , je t'en supplie. 
Sosie , épargne un peu Sosie, 
Et ne te plais pas tant à frapper dessus toi. 

MERCURE. 

Qui de t'appeler de ce nom 

A pu (e donner la licence ? 
Ne t'en ai-je pas fait une expresse défense , 
Sous peine d'essuyer mille coups de bâton l 

SOSIE. 

C'est un nom que tons deux nous pouvons à la fois 
Posséder sous un même mutre. 

Pour Sosie en tous lieux on sait me reconnoître; 
Je souffre bien que tu le sois , 
; Sottffl-e aussi que jfi le puisM ^re*! 



ACTE III, SCENE VU. ai!V 

Laissons aux deux Amphitryons 
Faire éclater des jalousies ; 
Et , parmi leurs contentions , 
Faisons en bonne paix vivre les deux Sosies. 

MERCURE. 

Non , c'est assez d'un seul , et je suis obstiné 
A ne point souffrir de partage. 

SOSIE. 

Du pas devant sur moi tu prendras l'avantage^ 
Je serai le cadet, et tu seras l'aîne. 

MERCURE. 

Non, un frère incommode, et n'est pas de |âon goût, 
Et je veux être fils uniquç. 

SOSIE. 

O cœur barbare et tyrannique ! 
Souffre qu'au moins je sois ton ombre. 

MERCURE. 

Point du tout 

SOSIE. 

Que d'un peu de pitié ton ame s'humanise ! 
En cette qualité souffre-moi près de toi : 
3e te serai par-tout une ombre si soumise , 
Que tu seras content de mioi. 

MERCURE. 

Point de quartier ; immuable est la loi. 
Si d'entrer là-dedans tu prends encor l'audace^ 
Mille coups en seront le fruit. 

SOSIE. 

J^as ! à quelle étrange disgrâce, 
Pauvre Sosie , es-tu réduit i 



aia AMPHITRYON^ 

De raconter nos vailUntÎMi ! 
Je brûle d en venir aoz priiet; 
Et jamais je n*eus tant de fiôm.' 

SCÈNE VT 

MERCURE, SO' 

Araête» Quoi ! ta YÎeiu ici mf 

Impudent flaiieor ^ 

iiénësie, 

Ah ! de grâce , tom doir '** ^«« ^^^^• 

^itrff part, 

^.prois du courage, 
jfi Yons r' Ji, fï« •«>? d'orgueil cuflë ! 

.^i* ff EU CUBE. 
y ^ SOSIE. 

gj„^. MERCUllE. 

Ta liens , je crois , que-que langage. 

SOSIE 

PfgnandcZy je n*ai pas soufflé. 

MEnCURE. 

£;crtain mot de fils de pulnin 
jt pourtant frappe mon oreille , 
Il n'est rien de plus certain. 

SOSIE. 

wi^ donc un perroquet que le beau temps rcveille. 

MERCUnE. 

^eo. Ix)riqae le dos pourra te démanger, 



V ACTE III, SCÈNE VIL «iS 

Voilà Tendroît où je demeure^ 
SOSIE, seul. 
'*ie\ ! que l'heure de manger 
dehors Sst une maudite heure ! 
u sort dans notre affliction , 
^liui l'aveugle fantaisie ; 
^yy Injuste union , 

le malheureux Sosie 
aalheureux Amphitryon. 
^ois venir en bonne compagnie. 

SCÈNE VIII. 

^ AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS , POSICLÈS, 

SOSIE, dans un coin du théâtre, sans être aperçu» 

AMPHITRTOIT, a plusieurs autres officiers qui 
Raccompagnent, 
Aurêtez là , messieurs ; suivez-nous d'un peu loin , 
Et n'avancez tous , je vous prie , 
Que quand il en sera besoin, 
postctis. 
Je comprends que ce coup doit fort toucher Votre ame. 

AMPHITUTOH. 

Ah ! de tous les côtés mortelle est ma douleur. 
Et je soufiire pour ma flamme 
Autant que pour mon honneur. 

POSICLis. 

Si cette ressemblance est telle que l'on dit, 
Alomène , sans être coupable... 

4^MPBlT;RT0Br. 

Ah ! sur kf9k âtm U t'iteit, 



ACTE III/SCÊNE YII. iiS 

Voilà reodroit où je demeure. 
8081E, seuL 

Q del ! que l'heure de manger 
Pour être mis dehors Sst une maudite heure ! 
Allons , cédons au sort dans notre affliction, 
SuiTons-en aujourd'hui l'aveugle fantaisie ; 

£t , par une juste union , 

Joignons le malheui:eux Sosie 

Au malheureux Amphitryon. 
Je l'aperçois venir en bonne compagnie. 

SCÈNE VIII. 

AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS , POSICXÉS, 
SOSIE, dans un coin du théâtre , sans être aperçu» 

AMPHITRYON, a plusieurs autres officiers qui 
l'accompagnent, 
AnaÊTEz là , messieurs ; suivez-nous d'un peu loin , 
Et n'avancez tous, je vous prie, 
Que <{uand il en sera besoin. 

POSICLÈS. 

Je comprends que ce coup doit fort toucher votre ame. 

AMPBITRTOH. 

Ail ! de tous les côtés mortelle est ma douleur, 
Et je soufiVe pour ma flamme 
Autant que pour mon honneur. 

POBIGLis. 

Si cette ressemblance est telle que l'on dit , 
Alcmène , sans être coupable... 

AMPHlTrRTOV. 

Ah ! sur le Eût dmtf U s'agit. 



%!àO AMPHITRYai?. 

Et ce idoit à tes feui être un objet bien doux 

Pe Toir que , pour lui plaire , il n'est point d'autre voie 

Que de paroitre son ëpoux ; 
Que Jupiter, orné de sa gloire inunortelle, 
Par lui-même n*a pu triompher de sa foi ; 

Et que ce qu'il a reçu d'elle 
ITa , par son cœur ardent , été donné qu'à toi. 

SOSIE. 

Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule. 

JUPITER. 

Sors donc des noirs chagrins que ton ccmr a soufferâi 

Et rends le calme entier à l'ardeur qui te brûle ; 

Chez toi doit naître un fils qui , sous le nom d'Hercnle, 

Remplira de ses faits tout le vaste univers. 

L'éclat dune fortune en mille biens féconde 

Fera connoître à tous que je suis ton support ; 

Efje mettrai tout le monde 
Au point d'envier ton sort. 

Tu peux hardiment te flatter 

De ces espérances données : 

C'est un crime que d'en douter ; 

Les paroles de Jupiter 

Sont des arrêts des destinée». 
( Il se perd dans les nues, ) 

BAUCBATés. 

Certes , je suis ravi de ces marques brillantes..» 

SOSIE. 

Messieurs , voulez-vous bien suivre mon sientiiii^l ? 
Ne vous embarquez nullement 
Dans ces douceurs congratulantes , 
C'est un mauvais embarqueinent; 



ACTE ÏIÏ7SCÉNE VUf. «çj 

Frappez , battez , char^ , aocablez-moi de coups, 

Taez-moi dans ;70tre coiurouz , 

Vous ferez bien , je le mërite ; 
£t je n'en dirai pas un seul mot contre vottf. 

AMPBITAYOïr, 

Léve-toL Que fait-on?. 

80SI£. 

L'on m'a diassé tout net; 
Et) croyant 2ï manger m'allcr comme eux ébattre. 

Je ne songeois pas qu'en efiet 

Je m'attendois Ih pour me battre. 
Oui , l'autre moi , yalet de l'autre vous , a fait 

Tout de nouveau le diable à quatre. 

La rigueur d'un pareil destin, ** 

Monsieur, aujourd'hui nous talonne; 

Et l'on to£ dé-Sosie enfin 

Comme on vous dés-Ampbitryoniie; 

AMKHITBTOir. 

Suis-moij 

N'est-il pas mieux de voii- s-il vient persofine? 

SCÈNE IX. 

CLÉANTHIS, AMPHITRYON, ARGATlPHONTIDASi 
POUDAS, NAUCRATÈS, POSICLÈS, SOSIE. 

GL^ARTHIS. 

Ocid! 

AMPHITBTOir. 

Qui t'épouvante ainsi ? 
Quelle est la peur que je t'in^iici 

Molière. 4* *9 



iftiB AMPHlTRYpn; 

CLÏAHTHXS; 

Xas ! fOUi êtes là-haut, et je vous Tois ici ! 

VAUCRATÈSyi^ Amphitryon, 
Ne TOUS pressez point , le yoict 
Pour donner devant tous les darte's qu'on ddsire, 
Et qui I si Von peut croire à ce qu'il vient de dire, 
Sauront vous afilancliir de trouble et de souci. 



SCÈNE X.. 



MKKCUUB, AMPHITRYON, AllGATIPHONTIDAS, 
POLIOAS, KAUOUÏÈS, POSICLÈS, CLEVIfTIIi^ 
SOSIE. 

MERCURE. 

Oui , vous l'allez voir tous ; et sachez par avance 

Que c'est le grand maître des dieux , 
Que , sons les traits chéris de cette ressemblance 
Alcmène a fait du ciel descendre dans ces lieux. 

Et quant à moi , je suis Mercure , 
■Qui , ne sachant que faire , ai rosse tant soit peu 

Celui dont j'ai pris la figure : 
Mais de s'en consoler il a maintenant Heu ; 

Et les coups de bâton d an die^i 

Font honneur à qui les endure. 

SOSIE. 

Ma foi,. monsieur )e. dieu, je suis votre valtt \ 
Je me serois passe de votre courtoisie. 

MERCURE. 

Je lui donne à présent congé d'être Sosie,: 
Je suis las.de porter un visage si laid ; 
Et je m!en vais au içiel. avecde Vambrpiiie 



ACTE iri, SCÈNE X. 9ii^< 

M'en débarbouiller tout-à-ifait. 
( Mercure s'envole dans te ciel, ) 

SOSIE. 

Le ciel de m'approcher t'ôte à jamais Tenvie \ 
Ta fureur s'est par trop acharnée après moi \ 

Et je ne vis de ma vie 

Un dieu plus diable que toi. 

SCÈNE XL 

JUPITER, AMPHITRYON, NAUCRAT£S, ARGAII- 
PHON TIDAS , POLIDAS, POSICLÈS , CLÉ ANTII IS, 
SOSIE. 

njpiTER, annoncé par le bruit du tonnerre j armé dé 

son foudre j dans un nuage, sur son aigle. 
Regarde, AmphkryQn, quel est ton imposteur; 
Ht sous tes propres traits vois Jupiter paroitre. 
A ces marques tu peux aisément le connoître^ 
Et c'est assez , je crois , pour remettre ton cœur 

Dans l'état auquel il doit être, 
Et rétablir cliez toi la paix et !a douceur. 
Mon nom , qu'incessamment toute la terre adore, 
EtoufTe ici les bruits qui pouvoient éclater. 

Un partage avec Jupiter 

N'a rien du tout qui déshonore ; 
Et, sans doute , il ne peut être que glorieux 
De se voir le rival du scuverain des dieux. 
lifte n'y jois pour ta flaxnxne aucun lieu de murmure; 

Et c'est moi , dans cette aventure , 
Qui , tout dieu que je suis , dois être le jaloui : 
Alcmène est toufe 2| toi, qudque MÎnqu'oivemjdoiei 



PERSONNAGES. 

GEOUGE DAIYDIN, riche pajsan, mari d'Angé- 
lique. 

ANGÊLKJUE , femme de George Dandin , et filki 
de M. de Sotenyille. 

Monsieur DE SOTENYILLE, gentilhomme cam- 

pagnard , père d'Angélique. 
Madame DE SOTENVILLE. 
GLITANDRE, amant d'Angélique. 
CLAUDINE, suivante d'Angélique. 
LUBIN, pajsan servant Glitandre. 
COLIN, valet de George Dandinn' 



La scène est devant la maison de Geerge Dandin y 

k Ta campagne. 



GEORGE DANDllsr, 

ou 

LE MARI CONFONDU. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

GEORGE DANDIN. 

Ah ! qti'une femme demioiselle est une étrange 
affaire ! et que mon mariage est une leçon bien 
parlante à tous les pajsans qui yeulent s'élercr 
au-dessus de leur condition, et s'allier, comme j'ai 
fait , à la maison d'un gentilhomn^e ! La noblesse 
de soi est bonne', c'est une chose considérable 
assurément ; ihais elle est accompagnée de tant de 
mauvaises circonstances , qu'il est très bon de ne 
s'jr point frotter. Je suis devenu là-dessus savant à 
mes dépens , et connois le stjle des nobles lors- 
qu'ils nous font, nous autres, entrer dans leur 
famille. L'alliance qu'ils font est petite avec nos 
personnes , c'est notre bien seul qu'ils épousent ; 
et j*aurois bien mieux fait, tout riche que je suis, 
de m'alli«r en bonne et franche paysannerie , ^e 



sa6 G£OKG£ DANDIKb 

de prendre une femme qui se tient au-dessus àé 
moi , s'offense de porter mon nom , et pense qu'aree 
tout mon-bien je n*aî pas assez acheté la qualité de>- 
son mari. George Pandin! George Dandin! vous 
avez hht une sottise la plus grande du monde. Ma 
maison m'est effroyable maintenant, et j'en j rentre 
point sans y trouver quelque cbagyin. 

SCÈNE IL 

GEORGE DANDIN, LUBIN. 

GEORGE DAHDi5,à part , voyaiit sortir Lubin de 

chez lui. 
Que diantre ce d rôle-là vient^il faire chez moi ? 

L u B I V , à part , apercevant George Dandin, 
Voilà un homme qui me regarde ! 

GEORGE DAiiDiiir,<^ part. 
Il ne me connoit pas. 

L V B I V , ^' part: 
Il se doute de quelque chose. 

GEORGE nkVDiy y à part. 
Ouais ! il a grand' peine à saluer^. 

L u B I ir , à part. 
J'ai peur qu'il n'aille dire qu'il m'a vu sortir de 
là'dedans. 

GEORGE DASDIM. 

Bon jour. 

L V B I ■. 

Serjviteur, 



ACTE I, SCÈNE II. 127 

:îeoiige dandxn. 
Vous n'êtes pas d'ici , que je crois? 

tUBlN. 

Non ; je ny suis venu que pour voir la fête de 
demain. 

GEO no E DÀHDIV. 

Hé ! dites-moi un peu , s'il vous plaît , vous 
venez de Ik-dedans? 

LU B I N. 

Chut! 

GEORGE DANDI9. 

Comment ? 

L17B1IÏ. 

Paix 1 

geouge d and XV. 
Quoi donc ? 

LUBIir. 

Motus 1 il ne faut pas dire que vous m'ajez vu 
sortir de là. 

GEORGE DAHDIV. 

Pourquoi ? 

LUBIV. 

Mon dieu! parce^...' 

GEORGE DAUDIBT. 

Mais encore? 

L u B X ir. 
Doucement, j'ai peur qu'on ne nous éeoate« 

GEOUGE DAVDIH. 

Point , point. 



XiS GEORGE DA5DIA 

LUBlir. 

C'est que je'yiens de parler à la maitresM.dv 
logis, de la part d*uii certain monsieur qui lui 
iût les doux ^eux;et ne faut paa qu'on sache cela, 
entendez-vous ? 

pEOAGE DANDIN. 

Oui. 

LtJBI-Br. 

Voilà la raison. On m'a enchargé de prendre 
carde que personne ne me vit ; et je vous prie au 
moins de ne pas dire que vous m'ajez vu. 

6E0KGE DABDIir. 

Je n'ai garde. 

LU B I v. 

Je suis bien aise de faire les choses secrètement, 
comme on m'a recommandé. 

OEOnGE SAHD.IV.' 

C'est bien fait. 

LUBIH. 

Le mari, à ce qu'ils disent, est un jaloux qui 
ne veut pas qu'on fasse l'amour à sa femme-; «t il 
feroit le diable à quatre si cela venoit à ses oreilles. 
Vous comprenez 'bien ? 

GEORGE DAHDIir. 

Fort bien. 

LUBI5. 

M ne faut pas qu'il sache rien de tout cedL 

GEORGE DAlfniV. 

Sans doute. 



ACTE I, SCÈNE Ih :i%g 

LUBXN. 

. Oq le veut tromper tout doucement. Yous 
entendez bien ? , 

JGEOIIG.E DANDXN. 

Le mieux du monde. 

LITBXK. 

Si yous alliez dire que vous m'ayez yu sortir de 
c^ez liii , yous gâteriez toute l'affaire. Vous corn- 
prenez bien? ^ 

QEOBGE DÂBDXlf. 

Assurément. Hé! comment nommez-yous celui 
qui yous a en,tojré là-dedans ? . 

LUBXif. 

C'est le seigneur de notre pajs', monsieur le 
^yicomte-de chose... Foin! je ne me soutiens jamais 
xomment diantre ils baragouiiiént ce nom-1^; 
monsieur Cli... Clitandre. 

GEORGE DAHDXV. 

Est-ce ce jeune courtisan qui demeure..,.? 

lUBXH. 

Oui , auprès de ce3 furbre?. 

•GEORGE DASUltl', à part» 

C'est pour cela que depuis peu ce damoiseau 
poli s'est yenu loger contre moi;^j'âyoisbon nez, 
. ssms doute , et soii yoisinage déjà m'ayoit donnié 
quelque soupçon. 

JL9BXV. 

--Tétigué ! c'est le plus honnête homme que yous 
ajez jamais jtu. Il .m*a donné trois pièces d'or 
pour aller dire seulement à la femme qu'il est 

Molière. 4« 30 
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voulu t&ter de la noblesse , et il vous ennujroit 
d'être msitre chez vous. Ah! j enrage de tout rafon 
cœur , et je me donnerois volontiers des souiHcts. ' 
Quoi ! écouter impudemment Tamour d'un damoi* 
seau /et y promettre en même temps de la corres^ 
pondance 1 Morbleu ! je ne veux point laisser passer 
une occasion de la sorte. Il me faut de ce pas aller 
faire mes plaintes au père et à la mère , et les rendre 
témoins , à telle fin que de raison , des sujct-s de 
chagrin et de ressentiment que leuv fille me donne^ 
Mais les voici Tun et l'autre fort à propost 

SCÈNE IV. 

M. DE SOTENVILLE, M« DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN. 

M. DE SOTEVVILLE. 

Qu'est-ce, mon gendre? vous me paroissez tout 
troublé. 

ozonoE DAffDrEr. 
Ausri en ai-je du su}et , et... 

madame de SOTENVILLE. 

Mon dieu ! notre gendre , que vous avez peu- de 
civilité de ne pas saluer les gens quand vous les 
approchez ! 

GEORGE DA5DIN. 

Ma fi>i^ ma belle-mère, c'est que j'ai d'autres 
choses en tête ; et... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Encore! Est-il possible, notre gendve, que> 



ACTE I, SCÈNE IV; a33 

« 

vous. sachiez si peu votre monde, et qu'il n'y ait 
pas moyen de vous instruire de la manière qu'il 
fafit vivre parmi les personnes de qualité? 

GEOUGE DAKDIir. 

Comment ? 

MADAME DE SOTElf VI LLE.' 

Ne vous dcferez>vou8 jamais avec moi de la 
familiarité de ce mot de ma belle-mère ? et ne sau- 
riez- vous vous accoutumer h. mè dire madame ? 

GEORGE DABDI5. 

Parbleu ! si votis m'appelez votre gendre , il me 
semble que je puis vous appeler ma belle-mère. 

MADAME DE SOTEHVILLE« 

11 j a fort à dire, et les choses ne sont pas 
égales. Apprenez , s'il vous plaît , que ce n'est pas 
à vous à vous servir de ce mot4à avec une per- 
sonne de ma condition; que, tout notre gendre 
ciuc vous sojez , il y a grande différence de vous 5 
nous , et que vous devez vous connoître. 

M. D^E SOTEKVILLE. 

C'en est a^sez, m'amour; laissons cela. 
mada:me desotenvxlle. 

Mon dieu! monsieur de Soten ville, vous avez 
des indulgences qui n'appartiennent qu'à vous , 
et vous ne savez pas vous faire rendre par le?* 
gens ce qui vous est dû. 

M.-DE SOTENVIXLE; 

Corbleu ! pardonnez-moi , on ne peut point me 
faille de leçons là-dessus ; et j'ai su montrer en ma^ 
vie, par vingt actions de vigueur^ que je ne suis 

^o> 
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point homme h démordre jamais d un poBce- d» 
mes prétentions : mais il suffit de liii avoir donné 
un petit avertissement. Sachons Un pen , mon 
gendre , ce que vous avez dans l'esprit. 

GEORGE DAVDIK. 

Puisqu'il faut donc parler catégoriquement , j« 
TOUS dirai , monsieur de Soten ville, que j*ai lieu 
ide... 

M. DESOTEHVILtC. 

Doucement , mon gendre ; apprenez qu'il n*est 
pas respectueux d'appeler les gens par leur nom , 
et qu'à ceux qui sont au-dessus de nous il faut 
dire monsieur tout court. 

GEORGE DAVDIV. 

Hé bien ! monsieur tout court ," et non plus 
monsieur de Soten ville, j'ai à vous dire que ma 
femme me donne... 

M. DE SOTEUVILLE. 

Tout beau ! apprenez aussi que vous ne devez 
pas dire ma femme quand vous parlez de notra 
fille. 

GEORGE OAVDIir. 

J'enrage ! Comment ! ma femme n'est pas ma 
femme? 

MADAME DE SOTEBIVIL&Z. 

Oui , notre gendre, elle est votre femme;. mais 
il ne vous est pas permis de l'appeler ainsi , et 
c'est tout ce que vous pourriez faire si vons aviat 
épousé une de vos pareilles. 
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geouge DANDiH, à ^arf. 
Ah ! George Dandin , où. t'es-tu fourré ! ( haut ) 
Hé ! de grâce , mettez pour un moment votre gen- 
tilhommerie à côté , et souffrez que je vous parle 
maintenant comme je pourrai, (à part.) Au diantre 
soit la tyrannie de toutes ces histoires-là l ( àM, 
de Sotenvllle, ) Je vous dis donc que je suis mal 
satisfait de mon mariage. 

M. DESOTERYILLE. 

Et la raison , mon gendre ? 

MADAME DE SOTENTILLE. 

Quoi ! parler ainsi d'une chose dont vous ayes 
tiré de si grands avantages ! 

GEOROE DANDIN. 

Et quels avantages , madame ? puisque madame 
y a. L'aventure n*a pas été piauvaise pour vous; 
car sans moi vos affaires , avec votre permission , ' 
iétoient fort délabrées, et mon argent a servi à 
reboucher d'assez bons trous : mais moi , de quoi 
y ai-je profité, je vous prie, que d'un allongement 
de nom^ et, au lieu de George ' Dandin , d'à vote 
reçu par vous le titre de M. de la Dandiniére ? 

M. DE SOTENVILLE. 

Ne comptez- VOUS pour rien , mon gendre , l'avaa* 
tage d'être allié à la maison de Sotenville ? 

MADAME DX SOTENVIILE. 

Et à celle de la Prudoterie , dont j'ai rbonneac 
d'être issue; maison où le ventre anoblit, et qui 
par ce beau privilège rendra vos enfants gentil*"' 
kommes^ 
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»EOB«E DAVDIV.- 

Oui, voilà qui est bien, mes enfants seront gen^ 
tilshommes; mais je serai cocu, moi, si l'on nj' 
met ordre. 

M. DE SOTEVyiLLE. 

Que reut dire cela , mon gendre ? 

GEOEOE DAirniv; 
'Cela veut dire que votre fille ne vît pas comme 
il faut qu'une femme yiye, et qu'elle fait des choses 
qui sont contre l'honneur. 

MADAME DE SOTEMTILLE; , 

Tout beau ! prenez garde à ce que tous dites; 
Ma fille est d'une race trop pleine de yertu pour 
se porter jamais à fsiire aucune chose dont l'hon- 
nêteté soit blessée ; et , de la maison de la Prudo" 
terie, il j a plus de trois cents ans qu'on n'a point 
remarqué qu'il y ait eu une femme , dieu merci , 
qui ait fait parler d elle. 

M. DE SOTEVyiLLE. 

Corbleu , 'dans la maison de Sotenyille on n'a. 
Jamais yu de coquette; et la brayoure n'j es-t pas 
plus héréditaire aux biâles, que la chasteté aux 
femelles. 

MADAME DE SOTEHyiLLE. 

Nous ayons eu une Jacqueline de la Prudoterie 
qui ne youlut jamais être la maîtresse d'un duc et 
pair , gouyerneur de notre proyince. 

M. DE SOTEHyiLLE. 

Il 7 a eu une Mathurine de Sotenyille qui refiua 
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vingt mille écus d'anfayori du roi, qui ne dcman- 
doit seulement que la faveur de lui parler. 

GEORGE DÂNDIV. 

Oh bien! votre fille n'est pas si difficile que 
cela, et elle s est apprivoisée depuis qu'elle est 
chez moi, 

M. DE SOTENVILLE. 

Expliquez- VOUS , mon gendre. Nous ne sommes 
point gens à la supporter dans de mauvaises ac- 
tions; et nous serons les premiers, sa mère et moi, 
à vous en faire la justice. 

MADAME DE SOTENVILL^. 

•Nous n'entendons point raillerie sur tes ma- 
tières de l'honneur, et nous l'avons éle^^ce dans 
toute la sévérité possible. 

geouge dandin. 
Tout ce que je vous puis dire ,' c'est qu'il j a 
ici un certain courtisan que vous avez vu , qui est 
amoureux d'elle à ma barbe , et qui lui a fait faire 
des protestations d'amour, qu'elle a très huiiiai- 
ncment écoutées. 

MADAME DE SOTENVILLE* 

Jour de 4ieu ! je l'étranglerois de mes propres 
mains , s'il falloit qu'elle forlignât de l'honnêteté 
de sa mère. 

M. DE SOTENVILLE. 

Corbleu ! je lui passerois mon épée au travers 
dti corps , à elle et au galant , si ell€ avoit forfait 
à son hoimeur. 
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Je TOUS ai dit ce qui se passe , pour yovls. faire 
ues plaintes; et je vous demande raison de cette 
affaire-là. 

M. DE SOTEHYILLE. 

Ne TOUS tourmentez point , je vous la ferai de- 
tous deux; et je suis homme pour serrer le bouton- 
à qui que ce puisse être. Mais éteS'>Yous bien sûr 
aussi de ce que vous nous dites ? 

aEOaOE DAVDIJU 

les sur. 

M. DE SOTENYILLE. 

Prenez bien garde, au moins; car, euire gen- 
tilshommes , ce sont des choses chatouilleuses , 
et il n'est pas question d'aller faire ici un pas de 
clerc, 

GE0B6E OÀVDIV. 

Je ne vous ai rien dit, vous dis-je^ qui ne soit 
véritable. 

SI. DE SOTENYILLE. 

. M'amour, allez-YOus-en parler à votre iSlIe*^ 
tandis qu'avec mon gendre j'irai parler à l'homme. 

MADAME DE SOTENVILIiK. 

Se pourroit-il , mon (ils , qu'elle s'oubliât de la 
sorte, après le sage exemple que vous savez vous- 
même que je lui ai donné ! 

M. DE S0TE5 VILLE. 

Nous allons éclaircir l'affaire. Suivez-moi , mon 
gendre, et ne vous mettez pas en peine. Yous^ 
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"^irezdequcl bois nous nous chauffons , lorsqu^on 
s attaque a ceux qui nous peuvent appartenir. 

GEOnOE DAITDIV. 

Le Yoici qui vient vers nous. 

SCÈNE V. 

M. DE SOTENYILLE, CLITANDRE, GEOHGE 

DANDIN. 

M. DE SOTEITVILLE. 

MovsiEUA , suis-je connu de vous ? 

CLKTASDAE. 

'Non pas, que je sache, monsieur. 

M. ^S SOTESVILLE. 

Je m'appelle le baron de Sotenville. 

CLITAKDnE. 

Je m'en réjouis fort. 

M. iDE SOTENVILLE. 

Mon nom est connu à la cour ; et j'eus rhon« 
ficur, dans ma jeunesse, de me signaler des prer 
'mîei's à larriére-ban de Nancj. 

CLITANDRE. 

A la bonne heure. 

M. SE SOTENVILLE. 

Monsieur mon père , Jean-Gilles de Sotenville; 
«ut la gloire d'assister en personne an grand siège 
^e'Montauban. 

-CLlTAorORE. 

J'en suis ravi. 
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M. DE SOTESYILLB« 

f^ j'ai «u un aieul, Bertrand de SoteoTille, qui 
fut si considéré en son temps , qne d'avoir permis- 
sion de rendre toat son bien ponr le vojage d'ou- 
tre-mer. 

CLlTASDaS. 

Jfe le.Teux croire. 

t 

M. DE SOTEVYILLE. 

Il m'a été rapporté, monsieur, que vous aimez 
et poursuivez une jeune personne, qui est ma Gile, 
peur laquelle je m'intéresse ( montrant George 
Dandin ) , et pour l'homme que vous yojez, qui a 
i 'honneur d^ètre Vnon gen dre. 

CLITASDBf. 

Qui? moi? 

M. DE SOTEVTILXE. 

Oui; et je suis bien aise de vous parler, pour 
tirer de vous, s'il yous plaît, un éclaircissement 
de cette aiffaire. 

.C.LlTABIJ)aE. 

Voilà une étrsuige médisance! Qni Vjous a dit 
cela, monsieur? 

M. DE SOTES VAILLE. 

^Quelqu'un qui croit le bien savoir. 

CL^TAVDEE. 

.Ce qaelqn'uQ-Jà en a menti* /e HÛs honnête 
homme. Me crojez-yous capable, monsieur, d'Wie 
action aussi lâche que celle-là?' Moi, aimer une 
jeune et belle personne qui a l'honneur .d'être J^ 
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"fille de monsieur le baron de Sotenvillel je vous 
révère trop pour cela, et suis trop yotre serviteur. 
-Quiconque vous Ta dit est un sot. 

M. DE SOTENVILLB, 

Allons, mon gendre. 

GEORGE DASDIN. 

Quoi? 

CLITAUDRE. 

C'est un coquin et un maraud. 

M. DESOTENViLLEjà Geerge Dandin, 
Hépondez. 

GEOntïE DARDIN. 

Répondez vous-même. 

CLITABDIiX. 

Si .je savois qui ce peut être, je lui donnerois, 
en votre présence, de l'épée dans le ventre. 
M. DE soTEVYiLLZf à George Dandin* 
Soutenez donc la chose. 

GEORGE DANDIN, 

£lle est toute soutenue. Gela est vrai. 

Clitavdre. 
Est-ce votre gendre, monsieur, qui...? 

M. de 8-OTENVILLE. 

-Ouf, c'est lui-même qui s'en est plaint à moi. 

CLITANORE. 

Celtes, il peut remercier l'avantage qu'il a de 
vous appartenir; et sans cela je lui apprendrois 
I>iea à tenir de pareils discours d'une personne 
comme moi. 

Molière. 4* 2 ' 
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' SCÈNE VI. 

M. DE SOTENVÏLLE , MM« DE SOÎTNVILCE, 
ANGÉLIQUE, CLITAWDRE, GEORGE 
DANDIN, CLAUDINE. 

MADAME DE SOTEITYILLE. 

Poun ce qui est de cela, la jalousie est une 
étrange chose ! J'amène ici ma fille pour éclaircir 
l'aiTaire en présence de tout le monde. 

CLiTAv DUE, à Angélique. 
Est-ce donGyous,madan}e, qui ayez dit à votre 
mari que je suis amoureux de vous? 

/VCÉLIQUE. 

Moi? Hé! comment lui aurois-jc dit? Est-ce que 
cela est? Je voudrois bien le yoir, yraiment, que 
vous fussiez amoureux de moi. Jouez-yous-j , je 
vous en prie; vous trouverez k (pxi parler; c'est 
une chose que je vous conseille de faire. Ajez re- 
cours, pour voir, à tous les détours àen amants : 
essajez un peu, par plaisir, k m envoyer des am- 
bassades, à m écrire secrètement de petits billets 
^doux , à épier les moments que mon mari n j sera 
pas, ou le temps que je sortirai, pour me parler de 
votre amour; vous n'avez qu'à y venir, je vous 
promets que yous serez reçu comme il ùmt, 

GLtTAVDRE. 

Hé! là, là, madame, tout doucement. Il n*68t 
pas nécessaire de ipe faire tant de leçons , et de 
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V0U9 tant scandaliser. Qui vous dit que je songe h 
vous aimei'? 

ASaÉtIQUE. 

Que sais'jc, moi, ce qu on me vient çontev ki? 

CLITARDRE. 

On dira ce que l'on voudra; mais vous saVez si 
je vous ai parié d'amour lorsque je vous ai ren- 
contrée. 

ASGÉLIQUE. 

Vous n*aviez qu'à le foire, vous auriez été bien 
venu. 

CLITAITDIIE. 

Je vous assure qu*avec moi vous n'avez rien à 
craindre; que je ne suis point homme à donner du 
chagrin aux belles; et que je vous respecte trop, 
et vous, et messieurs vos parents, pour avoir la 
pensée d'être amoureux de vous. 
MADAME DE S0TE5VILLE, à Gcorge DaiuHn, 
Hé bien l vous le vojez. 

M. DE SOTENVILLE. 

Vous voilà satisfait, mon gendre. Que dites- von» 
à cela? 

GEORGE DANDISr. 

Je dis que ce sont là des contes à dormir debout; 
que je sais bien ce que je sais; et que tantôt, puis- 
qu'il faut parler net, elle a reçu une ambassade dff 
sa part. 

A'VOéLIQUE. 

Moi? j'ai reçu une ambassade? 
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CLITAVDRZ. 

J'ai envoyé une ambassade? 

AVoéLIQUE; 

€laudine? 

CLiTAVDRE, à Cioudine^ 
Est-il vrai? 

CLAUDIHE.. 

Par ma foi, voilà une étrange faussetéf 

GEORGE DAVDIir. 

Taisez- vous y carogne que vous êtes. Je sais ê» 
vos nouvelles; et c'est vous qui tantôt avez iutro-- 
doit ie courrier. 

CLAUDIHE. 

Qui? moi? 

GEORGE DARDIV. 

Oui, vous. Ne faîtes point tant la sucrée. 

C LA V DISE. 

Hélas! que le monde aujourd'hui est rempli de 
méchanceté, de m*aller soupçonner ainsi, moi qui 
suis l'innocence même! 

GEORGE DA5DIV. 

Taisez-vous, Bonne pièce; Vous faites la sour- 
noise, mais je vous connois il y a long-temps ; et' 
vous êtes une dessalée. 

CLAUDINE, h Akgétique, 

Madame) est-ce que... ? 

GEORGE DA9DMf. 

Taisez- vous, vous dis-je;vous pourriez- bien- 
portcr la folle enchère de tous les autres , et vous 
n'avez point de père gentilhomme. 
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ANGÉLIQUE. 

C'est une imposture si grande, et qui me touche 
Bi fort au cœur, que je ne puis pas même avoir la 
force d'y répondre. Cela est bien horrible d'ctre 
accusée par un mari, lorsqu'on ne lui fait rien qui 
ne soit à faire ! Hélas ! si je suis blâmable de quelque 
chose , c'est d'en user trop bien avec lui. 

CLAUDINE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout mon malheur est de le trop considérer; 
et plût au ciel que je fusse capable de souffrir, 
comme il dit, les galanteries de quelqu'un! je ne 
serois point tant à plaindre. Adieu, je me retire; 
je ne puis plus endurer qu'on m'outrage de cette 
sorte. 

SCÈNE VIL 

M. DE SOTENVILLE, M^e DE SOTEm'ILLE , 
CLITANDRE ^ GEORGE DA.NDIN , CLAU- 
DINE. 

MADAME DE SOTENVILLE, À Geor^ Dâll</i/I. ' 

AiLEz , vous ne méritez pas l'honnête femme 
qu'on vous a donnée. 

CLAUDINE. 

Par^ma foi , il mériteroit qu'elle lui ùt dire 
Trai : et, si j'étois en sa place, je u'j marcbanderoi» 
pas. (à ClUandre.) Oui , monsieur, vous devez , pour 
Ib punir, faire l'amour à ma maîtresse. Poussez, 

21. 
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OEonaE DAVDiir, à pmrt, 
Ali ! George Dandiii ! 

M. DE SOTEBryiLLE. 

Votre bonnet à la main le premier; monueus 
est gentilhomme , et tous ne l'êtes pas. 

geouge DAHDiiff, à part f ie bonnet à ia main^ 
J'enrage ! 

M. DE SOTEKYILtE. 

Répétez après moi... Monsieur..; 

OEOAGE DAVOIV. 

Monsieur... 

M. DE 80TEHTILLB.' 

Je TOUS demande pardon... 
(voyant que George Dandin fait difficulté de lui obéir. "j 
Àh! ' 

OEOBGE DAITDIH. 

Je TOUS demande pardon... 

M. DE 80TE5 ville; 

Des mauyaiscs pensées qne j'ai eues cle vous; 

G.EORGE DJkHDIN.. 

Des mauvaises pensées que j'ai eues de vous^' 

M. DE SOTEKVILLB. 

C'est que je n'avois pas l'honneur de voui 
connoître. 

GEORGE DAVDI». 

C'est que^ je n'avois pas l'honneur ide " vont, 
tonnoitre. 

M. DE SOTBirvlLLEj 

Et je vous prie de croine^^ 
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GEOnGE DANDIV. 

Et je vous prie de croire... 

M. DE SOTEV YILLE. 

Que je snis votre serviteur. 

geouge dandin. 
Voulez-vous que je sois serviteur d'un homms 
qui me veut faire cocu ? 

M. de so^E5ViLLE,/e menaçant' eitcore. 
Ah! 

CLITANDRE. 

Il sufiSt , monsieur. 

M. DE SOTENVIILE. 

Non , je veux qu'il achève, et que tout aille dnns 
lés formes... Que je suis votre serviteur. 

GEORGE DANDIN. 

Que je suis votre serviteur. 

clitAvdre, à George Dandin. 
Monsieur, je sui» le vôtre de tout mon cœur, et 
je ne songe plus à ce qui s'est passé, (à M. de 
SotenvUle.) Pour vous, monsieur, je vous donne 
le bon jour, et suis fâché du petit chagrin que 
vous avez eu. 

U. DE SOTENVILLE. 

Je vous baise les mains ; et , quand il vous plaira , 
je vous donnerai le divertissement de courre un 
lièvre. 

rtlTAWDRE. 

C'est trop de grâce que vous me faites. 
( Clitandre sort» ) 
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CLAUOI9E. 

Le mot est amoureux. 

LUBIV. 

Adieu-, rocker , caillou , pierre de taille, et ton» 

ce qu'il ^ a de plus dur au monde 

CLAUDINE, seule. 
Je vais remettre aux mains de ma maîtresse; . . . 
Mais la voici avec son mari : éloijgnons-nous , et 
attendons qu'elle soit seult. 

SCÈNE IL 

GEORGE DANDIN, ANGÊL'IQUE. 

GEOnOE DAv5lll. 

Nov, non; on ne m'abuse pas avec tant de faci^ 
lité ; et je ne suis que trop certain que le rapport 
que l'on m'a fait est véritable. J'ai de meilleurs 
veux qu'on ne pense, et votre galimatias ne m'a 
point tantôt ébloui. 

SCÈNE III. 

CLITANDRE, ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN. 

CLiTA5DRE,à part, dans le fond du thi^âtre. 
Ah! la voilà; mais le mari est avec elle. 

GEORGE dAudin, sans voir Clilandfe. 
Au travers de toutes vos grimaces, j'ai vu la. 
vérité de ce que l'on m'a dit , et le peu de respect, 
que vous avez pour le nœud qui nous joint. 
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( CUtandre et Angélique se saluent. ) 
Mon dieu! laissez là votre révérence; ce n'est 
^as de ces sortes de respects dont je vous parle, et 
«vous n'avez que faire de vous moquer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi, me moquer! en aucune façon. 

GEORGE DANDIN. 

Je sais votre pensée, et connois... 
(CUtandre et Angélique se saluent encore, ) 
Encore ! Ah I ne raillons point davantage. Je 
n'ignore pas qu'à cause de votre noblesse vous me 
tenez fort au-dessous de vous : et le respect que je 
veux dire ne regarde point ma personne; j'entends 
parler de celui que vous devez à des nœuds aussi 
Vénérables que le sont ceux du mariage. 

(Angélique fait signe à CUtandre.) 
Il ne faut point lever les épaules, et je ne dis point* 
de sottises. 

ANGÉLIQUE. 

Qui songe à lever les épaules ? 

GEOIIGE D AND IN. 

Mon.dieu! nous voyons clair. Je vous disenoore 
une fois que le mariage est une chaîne à laquelle' 
on doit porter toutes sortes de respects ; et que- 
c'est fort mal fait à vous d'en user comme vous 
faites. 

(Angélique fait signe de la tête à CUtandre.) 
.Oui , oui , mal fait à vous ; et vous n'avez que faire; 
àJe hocher la tête et de me faire la g^rrmacc* 
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ANGÉLIQUE. 

Moi ? je ne sais ce que tous youlet dire. 

«EOROE DAHDIV. 

Je le sais fort bien , moi ; et vos mépris me sefal 
connus. Si je ne suis pas né noble , au moins sois- 
je d'une race où il n'j a point de reprocbe ; et la 
famille des Dandins... 

CLITAVDEE, derrière Angélique, sans être aperça 

de George Dandin, 
Un moment d'entretien. 

GEOEGE V ASD IV , sans voir Clitandre, 
Hél 

AHOÉLIQUE. 

Quoi ? je ne dis mot. 

George Dandin toame autour de sa femme, et CUtandre 
se retire en fusant une grande révâreiice à Geoi^ Daodin«' 

SCÈNE IV. 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

geouge dand'ih. 
Le voilà qui vient roder autour de vous. 

ASGÉLIQUE. 

Hé bien ! est-ce ma faute ? Que voulez-vous que 
j y fasse ? 

GEORGE DA9DIV. 

Je veux que vous j fassiez ce que fait une femme 
qui ne veut plaire qu'à son mari. Quoi qu*on ea 
puisse dire, les jgalants, Q*6bsèdeAt jamaia^ ^Qc 
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qnatid on le Veut bien : il y a un certain air éoti- 
cereux qui les attire, ainsi qtie ]% tnid fait les 
mouches; et les honnêtes femmes ont des manières 
qui les savent chasser d'abord. 

JLII-GÉLIQUE. 

Moi, les chasser! et par quelle raison ? Je ne me 
scandalise' point qu'on me trouye bien faite; et 
cela me fait du plaisir. 

OEOnGE DANDIN. 

Oui ! Mais quel personnage voulez-vous que 
joue un mari pendant cette galanterie ? 

ANGÉLIQUE. 

Le personnage d un honnête homme , qui est 
luen aise de voir ^a femme considérée. 

GEORGE DAN'DIM. 

Je suis votre valet. Ge.ii'eM-pias là-mon compte,, 
et les Dandins ne «Ont point accoutumés a cette 
mode-là. 

AVGÉliQUE'. 

Oh! les DftndinsB'y'acbOutunleront s'ils veulent; 
car pour moi je vOils déclare que mon dessein 
n'est pas de renoncer au monde et de m 'en terrer 
toute vive dans un mari. Comment? pârcequ'un 
homme s^avise de nous épôUsèr , il faut d'abord que 
toutes choses soient finies pour nous , et que noti« 
rompions tout commerce avec les vivants ! C'est 
une chose merveilleuse que cette tyrannie de mes* 
sieurs les maris ; et je les trouve bons de vouloir 
qu'on soit morte à tous les divertissements et 
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qu on ne vive que pour eux! Je me moque décela^ 
et ne.veux point mourir si jeune. 

GEOnOE D^NDIH. 

C'est ainsi que vous satisfaites aux eng^^ment»' 
,cle la foi que vous m'avez donnée publiquement ? 

AHGÉLK^UE. 

Moi ? je ne vous l'ai point donnée de bon cœur, 
et vous me l'avez arrachée. M'avez-vous avant le 
mariage demandé mon consentement , et si je 
voulois Lien de vous ? Vous n'avez consulté pour 
cela que mon père et ma mère : ce sont eux propre- 
ment qui vous ont épousé; et c'est pourquoi vous 
ferez bien de vous plaindre toujours à- eux des 
torts que l'on pourra vous faire. Pour moi, qui ner 
vous ai point dit de vous marier avec moi , et que 
vous ave% ppise sans consulter mes sentiments , je 
prétends n'être point obligée à me soumettre en 
esclave à vos volontés ; et je veux jouir , s'il vous, 
plaît, de quelque nombre de beaux jours que 
nk'offi^e la jeunesse, prendre les douces libertés 
que l'âge me permet, voir un peu le beau monde ,. 
et goûter le plaisir de m'ouii dire des douceurs. 
Préparez- vous-y pour votre punition , et rendez 
grâces au ciel de ce que je ne suis pas capable de 
quelque chose de pis. 

GEOnOE DANOIBr. 

Oui! c'est ainsi que vous le prenez! Je suis votte 
I Barr„ et Je vous dis que je n'entends pas celav 
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Avathiqyz. 
Moi , j.e suis votre femme , et je vous dis que je 
rentçnaa. ' . 

GEonGE nAvons f à part. 
n me pren^ des' tentations d'accommoder tout 
son visage à la compote, et le mettre en état de ne 
plaire de sa vie aux diseurs de fleurettes. Ah! 
niions , George Dan Jin ; Je ne pourrois me retenir, 
et il vaut mieux quitter la place. 

SCÈNE V. 

■ I 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

CLAUDISfE.. • 

J'avoxs , madame , impatience qu'il 8*en allât , 
pour vous rendre ce mot de la part que vous savez. 

ANGELIQUE. 

Voyons. 

CLAuoiivE, à part. 
A ce que je puis remarquer, ce qu'on lui écrit 
ne lui déplaît pas trop. 

ANGÉLIQUE. 

Ah î Claudine, que ce billet s'explique d'une 
façon galante ! Que dans tous leurs discours et 
dans toutes leurs actions les gens de cour ont un 
air agréable! et qu'est-ce que c'est auprès d'eux 
que nos gens de pvoviiice? 

'CLAUDINE. 

Je crois qu'après les avoir vus les Dandin? oc^ 
vous plaisent guère. 
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ABCÉLIQUE. 

Demeure ici , je m'en vais ^re la réponse. 

CLAUDiBZ, seule» 
Je a'ai pas besoin , qne je pense , de loi recom- 
mander de la faire agréable. Mais Yoîcî... 

SCÈNE VI. 

GLITANDRE, LUBIN, CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

YaiiMESTy monsieur, yons ayez pris là un ha- 
bile messager f 

CLITABDap.. 

Je n*ai pas osé envojer de mes gens. Mais , ma 
pauyre Claudine, il faut que je te récompense des 
bons offices que je sais que tu m*as rendus. 
(Il fouille dans sa poche,) 

CLAVDIHE. 

Hé! monsieur, il n*est pas nécessaire. Non, 
monsieur , vous n'avez que faire de vous donner 
cette peine-là ; et je vous rends service parceque 
vous le méritez; et je me sens au cœur de l'incli- 
nation pour vous. 

CLiTAHDRE, donticuit dc tardent à Claudine. 

Je te suis obligé. 

L u B I V , à ClaudiaCm 

Puisque nous serons mariés, donne-moi cela 
que je le mette avec îe mien. 

CLAUDIBE. 

Je te le garde aussi-bien que le baiser. 
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CLiTAiTDnE, Il Claudine, 
Dis^moi , as-tu rendu mon billet à ta belle maî- 
tresse 7 

CLAUDINE. 

Oui ; elle est allée y répondre. 

CLITANDRE. 

Mais , Claudine , n'y a-t-il pas mojen que je la 
puisse entretenir ? 

CLAUDINE. 

Oui ; Tenez arec moi , je vous ferai parler à elle. 

CLITANDRE. 

Mais le trouvera-t-cUe bon ? et' n'jr a-t-il rien k 
risquer ? 

CLAUDINE. 

Non , non. Son mari n*est pas au logis: et puis, 
ce n*est pas lui qu'elle a le plus à raétiagér, c'est 
6on père et sa mère ; et pourvu qu'ils soient pré- 
yenus , tout le reste n'est point k craindre. 

CLITANDRE. 

Je m'aModonne k ta conduite. 

LUBiN, seuL 
Testiguenne! que j'aurai là une fiabile femme! 
Elle a de l 'esprit /sommç quatre. 

SCÈNE VIL 

GEORGE DAITDIN, LUBIN. 

GEORGE DANDIN, boS , à porU 

Voici mon homme de, tantôt* Plût au ciel qu'il 
put se résoudre à vouloir rendi:e témoignage au 
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.père et à la mère de ce qu'ils ne veulent point 



croire ! 



L VBI5. 

Ah ! vous voilà , monsieur le babillard , h. qui 
j'avois tant recommandé de ne point parler, et 
.qui me l'aviez tant promis! Vous êtes donc un 
causeur , et vous allez redire ce que l'on vous 4it 
en secret. 

GEOn&E PARD I jr. 

Moi ? 

LUBIB. 

Oui ; vous avez été tout rapporter au piari , .et 
vous êtes cause qu'il a fait du vacarme. Je suis 
bien aise de savoir que vous avez de la langue , et 
cela m'apprendra à ne; vous plus rien dire. 

aZOVLOE PANDIjr. 

Écoute , mon ami. 

Si vous n'aviez point babillé , je Vous aurois 
conté ce qui se passe à cette heure ; mais , pour 
orotre punition , .vous ne saurez riea du tout. 

GEonoB DARptir. 
Comment^ gu'e>t-ce qui s.e pasjse ? 

LU B I N. 

Hien, rien. Voilà ce que cje^t d avoir ucausé^ 
vous n'en tâterez plus , et je yous laisse sur Jbr 
, bonne bouche. 

georg'ï dandxh. 

Arrête un peu. 
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LUBIV. 

Point. 

aEOAGIS DABDIir. 

Je ne te veux dire qu'un mot. 

LTIBlIf. 

Nennin , nennin. Vous avez envie de me tirer 
les vers du nez. 

GEpAGE DÂ1IDI5. 

Non I ce n est pas cela. 

LUBlir. 

Hé! quelque sot... Je vous vois venir. 

GEORGE DANDIH. 

C'est autre chose. Écoute. 

lUBlV. 

Point d'affaire. Vous voudriez que je vous disse 
que monsieur le vicomte vient de donner de l'ar» 
geut à Claudine, et qu elle Ta mené chez sa mai-« 
tresse. Mais je ne suis pas si béte. 

GEOBGE pAirpiir. 
De grâce. 

LUBIV. 

Nou. 

GEORGE DAurniir. 

Je te donnerai... 

LUBI5. 

Tarare. 

Molière. 4 ^3 
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SCÈNE VIII. 

GEORGE DANDIN. 

Je n*ai pu me servir, avec cet innocent, de la 
pensée que j'avois. Mais le nouvel avis qui lui est 
échappé feroit la même chose ; et , si le galant est 
chez moi , ce seroit pour avoir raison aux jeux da 
père et de la mère, et les convaincre pleinement 
de l'effronterie de leur fille. Le mal de tout ceci , 
c'est que je ne sais comment faire pour proGter 
d'un tel avis. Si je rentre chez moi, je ferai évader 
le drôle; et, quelque chose que je puisse voir 
moi-même de mon déshonneur, je n'en serai point 
cru à mon serment, et l'on me dira que je rêve. 
Si , d'autre part , je vais quérir beau-père et belle- 
mère sans être sûr de trouver chez moi le galant , 
ce sera la même chose; et je retomberai dans l'in- 
convénient de tantôt. Pourrois-je point m'éclaiccir 
doucement s'il j est encore ? 
(après avoir été regarder par le trou de la serrure:) 
Âh ciel ! il n'en faut plus douter , et je viens de 
l'apercevoir par le trou de la porte. Le sort me 
donne ici de quoi confondre ma partiip ; et , pour 
achever l'aventure , il fait venir à point nommé 
}es juges dont j'avoiç besoin. 
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SCÈNE IX. 

M. DE SOTENVILLE, Mme dE SOTElWlLLE, 
GEORGE DANDIN. 

OEOnOE DAMDISr. 

EsFis, vous ne m'avez pas voulu croire tantôt, 
et votre fille l'a emporté sur moi : mais j'ai en 
main de quoi vous faire voir comme elle m'ac- 
commode; et, dieu merci, mon déshonneur est 
si clair maintenant, que vous n'en pourrez plus 
douter. 

M. DE 80TEVYILLE. 

Gomment ! mon gendre ," vous en êtes encore 
Ik-dessus ? 

GEORGE DAVDIF. 

Oui , 'j'y suis , et jamais je n'eus tant de sujet 
d'y être. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Vous nous venez encore étourdir la tête? 

geouge davdin. 
Oui , madame ; et l'on fait bien pis à la mienne. 

M. DE SOTENVILLE. 

Ne vous lassez-vous point de vous rendre Im- 
portun ? 

GEORGE DANDIN. 

IVon; mais je me lasse fort d'être pri3 pour 
ânpe. 
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HABAMZ C£ SOTK9TIKI.C 

>'on y madame : oaîi je roudrois bien medêCurt 
d aoe inuBC ^oi me dëshoaore. 

Jour de dien ! notre gendre, appicBcs à parier. 

H. DK ftOTL9TII.I.C. 

Cocbleu ! cberciiex des teimcs moins oWtmsamt» 
qac cenx-lâ. 

CEOBCE DAYDIS. 

Marchand qui perd ne peut rire. 

HADAXC DE S01E3TIKI.C. 

Sooyenez-Tons que rons &tcz épooaê une de- 
n.oîselle. 

CEOB6E DAVDI5. 

Je m*en souviens assez , et ne m'en sonTiendrû 
que trop. 

M. DE SOTESTILLE. 

Si TOUS TOUS en sonrenez , songez donc à par- 
ler d'elle avec pins de respect. 

GEOBGE DASDlï. 

Mais qne ne songe-t-elle plutôt à me traiter 
pins honnêtement ? Qnoi ! parcequ*elle est demoi- 
selle , il faut qu'elle ait la liberté de me foire œ 
qoi lui plait , sans qne j ose souffler ? 

M. DE SOTESTILLE. 

Qo*aTez->yons donc, et que pouvez^YOus dkte? 
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N'avez-vous pas vu ce matin qu'elle s'est défendue 
de connoître celui dont vous m'étiez venu parler ? 

GEORGE DARDIN. 

Oui ; mais , tous , que pourrez-vous dire si je 
vous fais voir maintenant que le galant est avec 
elle ? 

MADAME DE SOTENVXLLE. 

A vec elle ? 

GEORGE DANDIN. 

Oui , avec elle , et dans ma maison. 

M. DE SOTENVILLE. 

Dans votre maison ? 

GEORGE DAErDlir. 

Oui , dans ma propre maison. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Si cela est, nous serons pour vous contre elle. 

M. DE SOTEKVILLE. 

Oui, l'honneur de notre famille nous est plus 
cher que toute chose; et, si vous dites vrai, nous* 
la renoncerons pour notre sang, et l'abandonne- 
rons à votre colère. 

GEORGE D A H DIS*., 

Vous n'avez qu'à me suivre. 

MADAME DE SOTERVILLB* 

Gardez de vous tromper. 

M. SE SOTENVILLE.. 

N'allez pas faire ccmme tantôt. 

GEORGE DAHDIN. 

Mon dieul vous allez voir. ( moatrant Clitandre 
f tti sort avec Angélique* ) Tenez, ai-je meatiZ 

a3. 
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SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE; M. 
DE SOTENVILLE et M^ DE SOTENTILLE 
AYEC GEORGE DANDIN , dans le fond du théâtre. 

AHGÉLiQUE à ClUandrc, 
Adieu; j'ai peur qu'on vous surprenne ici , et j'ai 
quelques mesures à garder. 

CLITANDRE. 

Promettez-moi donc, madame, que je pourvai 
TOUS parler cette nuit. 

ANGÉLIQUE. 

J j ferai mes efforts. 

PEOAOE DANDIN, à monsieur et à madame de 

Sotenville, 
Approchons doucement par derrière, et tâchons 
de n'être point vus. 

CLAUDINE. 

Ahl madame, tout est perdu! Yoilà votre père 
et votre mère accompagnés de votre mari. 

CLITANDRE. 

Ah ciel ! 

ANGÉLIQUE, bas, à Ciitandre et à Claudine» 
' Ne faites pas semblant de rien, et me laissez 
ïaire tous deux. ( haut à Ciitandre. } Quoi ! vous 
osez en user de la sorte , aprèâ l'affaire de tantôt, et 
c'est ainsi que vous dissimulez vos sentiments ! On 
me vient rapporter que vous avez de l'amour pour 
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moi , et que yoiu faites des desseins de me solli^ 
citer; jen témoigne mon dépit, et m explique à 
vous clairement en présence de tout le monde ; vous 
niez hautement la chose, et me donnez parole de 
n'avoir aucune pensée de m'offenser : et cependant 
le même jour TOUS prenez la hardiesse de venir chez 
moi me rendre visite , de me dire que vous m'aimez , 
de me faire cent sots contes, pour me persuader de 
répondre à vos extravagances, comihe si j'étois 
femme à violer la foi que j*ai donnée à un mari, et 
m'éloigner jamais de la vertu que mes parents m'ont 
enseignée! Si mon père savoit cela, il vous appren- 
droit hien à tenter de ces entreprises ! Mais une 
honnête femme n'aime point les éclats; je n'ai garde 
de lui en rien dire ; 

(après avoir fait signe à Claudine d'apporter un bâton.) 
et je veux vous montrer que, toute femifie que je 
suis, j'ai assez de courage pour me venger moi- 
même des offenses que Ion me fait. L'action que 
vous avez faite n'est pas d'un gentilhomme, et ce 
n'est pas en gentilhomme aussi que je veux vous 
traiter. 

Angélique prend le bâton et le lève sur Cliiandre, qui 
se range de façon que les coups tombent sur George 
Dandin. 

CLiTANDRE, Criant comme s* il avoit été frappé. 
Ah! ah! ah! ah! ah! doucement! 
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SCÈNE XL 

M. DE SOTENVILLE, M"« DE SOTENVILLE; 
ANGÉLIQUE, GE H GE DAN D IN^ 
CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort! madame, frappez comme il fiaiut. 

▲HOÉLiQUE, faisant semblant de parler à Clitandrei 

S'il TOUS demeure quelque chose sur Te coeur,! 
je suis pour vous répondre. 

claudive; 

Apprenez à qui vous vous jouez; 

(àsoéLiQUE, faisant l'étonn^e^^ 

Ahl mon père, vous êtes làl 

M. DE SOTEVYILLSJ' 

Oui, ma fille; et je vois qu'en sagesse et en cock; 
rage tu te montres un digne rejeton de la maison 
de Soten ville. Viens çà, approche-toi que je t'enir 
brasse. 

MADAME DE SOTERVIttE. 

Embrasse-moi aussi, ma fille. Las! 'je pleure <le 
joie , et reconnois mon sang aux choses que tu viens 
de faire* 

M. DE SOTENVILLE. 

Mon gendre, que vous devez être ravi! et que 
(Cette aventure est ^our vous pleine de douceurs S 
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Vous aviez un juste sujet de vous alarmer; mais vc» 
soupçons se trouvent dissipés le plus avantageuse- 
ment du monde. 

MADAME DE SOTEVVXLLE. 

Sans doute, notre gendre, et vous devez main- 
tenant être le pluls content des hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément^ Voilà une femme, celle-là! vou» 
êtes trop heureux de l'avoir, et vous devriez baiser 
les pas où elle passe. 

GEORGE DAHmv f à part. 

Hé! traîtresse! 

M. DE SOTERVXLLE. 

Qu'est-ce, mon gendre? Que ne reih-rciez-vous 
un peu votre femme de l'amitié que vous vojez 
qu'elle montre pour vous? 

AtiTGÉLXQtTE. 

!Non,'non, mon père, il n'est pas nécessaire: il 
ne m'a aucune obligation de ce qu'il vient de voir , 
et tout ce que j'en fais n'est que pour l'amour de 
moi-même. 

M. DE SOrENVIttE. 

Où allez-vous, ma fille? 

ANGÉLIQUE. 

Je me retire, mon père , pour ne me voir point 
obligée h recevoir ses compliments., 

CLAUDINE, à Georqe Dandiiu 
£lUe a raison d'être en colère. C'est une femme 
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SCÈNE L 

GLITANDRE, LUBI]). 

CLITAND&E. 

LiA nuit est avancée, et j'ai peur qu'il ne soit trop 
tafrd. Je ne vo^ point à me conduire. Lubia. 

LUBIBT. 

Monsieur? 

CLITANOAK. 

Est-ce par ici ? 

LUBIN. 

Je pense que oui. Morgue I voilà uae sotte quîc, 
d'être si noire que cela ! 

clitandhe. 
. Elle a tort assurément ; mais , si d'un cÀté elle 
nous empêche de voir, elle empêche de l'autre que 
nous ne soyons vus. 

LUBIir. 

Vous avez raison , elle n'a pas tant de tort. Je 
voudrois bien savoir, monsieur, vous qui êtes 
savant , pourquoi il ne fait point jour la nuit. 

CtlTAVDIlE. 

C'est une grande question, et qui est difficile. 
Tu es curieux, Lubin. 
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L.UBIN. 

Oui. Si j'avois étudié , j'aurois été songer h. des 
/^oses où on n'a jamais son^é. 

CLITANDïlE. 

Je le crois. Tu as la mijie d'avoir l'esprit subtil 
et pénétrant. 

LUBIN. 

Cela est vrai. Tenez, j'explique du latin , quoique 
jamais je ne l'aie appris; et vojant l'autre jour 
écrit sur une grande porte, coUe^ium, je devinai 
que cela vouloit dire collège. 

CLIT ANDRE. 

1 

Cela est admirable. Tu siis donc lire , L.ubiu ? 

LUfilK. 

Oui , je sais lire la lettre moulée , mais je n'ai 
jamais su apprendre à lire l'écriture. 

ÇL1TA«D]EIE. 

Nous voici contre la maison, (après avoir frflppé 
daiis ses mains,) C'est le sjgnal quje m'a donné 
Claudine. 

^ u B J N. 

Par ma foi , c'est une iille qui vaut de l'argent , 
et je l'aime de tout mon cœnr. 

CLITAVD|aE. 

Aussi t'ai-|e amené avec moi pour l'entretçiiir» 

LUBIN. 

Mongieur, je vous suis... 

CLITANDRZ. 

Chut. J'entends quelque bruit. 

Molière, f^. 2^ 
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SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE, GLITANDRlg^ 

LUBIN.' 

angélique. 
Claudine. 

claudine^ 
Bé bien ? 

ANGÉLIQUE. 

Laisse la porte entr'ouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà qui est fait. 
(Scène de nuit. Les acteurs se cherchent les uns les autres 

dans Tabscurité.) 

CLiTANDUE, à Lub'in, 
Ce sont elles. St. 

ANGÉLIQUE. 

St. 

LUBIN. 

St. 

€£AUDIN|:. 

St. 

GiiTABiDnE,^ à Claudine' j~ ^a* a prend pour. 

Angélique. 
Mac[a2^e• 

A v G É L i Q u E , àLubinj qu'elle prend poità 

Ciitandre , 
Quoi? 
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IVBiv, à Angélique, qu'il prend pour Ciaudine. 
Claudine. 
CLAUDINE, à Clitandre, quelle prend pour Lubittp 
Qu'est-ce ? 
clitardue, à Claudine , croyant parler à 

Angélique. 
Ah! madame, que j'ai de joie! 
X. n B I n , à Angélique j croyant parler à Claudine, 
Claudine, ma pauyre Claudine! 

CLAUDiBrEyà CUtandre, 
Doucement , monsieur. 

ANGELIQUE, àLubitt, 

.Tout beau, Lubin. 

CLITABD&E. 

EstHse toi , Claudints ? 

CLADOXaE^r 

Ouïr 

LVBIV. 

(Est-ce TOUS , madame ? 

AsroéLiQUÉ. 
Ouï. 

CLAVDiiTE, à CUtandre, 
Vous ayez pris Tune pour l'autre^ 

léVBiv, à Angélique» 
Ma foi , la nuit on n*j voit goutte. 

ANGELIQUE. 

Est-ce pas vous , Clitandre ? 

CLITANDBI. 

OQî,ma<iame» 
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AVGÉLIQUE. 

Mon mari ronfle comme il faut, et j*ai prU ee 
temps pour nous entretenir ici. 

CLITANDnE. 

Cherchons quelque lieu pour nous asseoir. 

CLAUDl BIE. 

C'est fort bien avisé. 

( Angélique, Cliundrc et Claudine vont s'asseoir dans le 

fond du thé&tre. ) 

L u B I N , cherchant Claudine, 
Claudine , où est-ce que tu es ? 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, CLIT ANDRE et CLAUDINE,' 
assU au fond du ihédlre; GEORGE DANDIIT , 

à moitié déshabillé; LUBIN. 

aeoRCE DAiTDiEi, h part. 

J'ai entendu descendre ma femme, et je me suis 
vite habillé pour descendre après elle. Où pettt- 
elle être allée ? Scroit-elle sortie ? 

LUBIN, cherchant Claudine, 

Où es -tu donc, Claudine? (prenant George 
Dandin pour Claudine, )'Ah\ te voilà. Par ma foi, 
ton maître est plaisamment attrapé , et je trouve 
ceci aussi drôle que les coups de bâton de tantôt, 
dont on m'a fait récit. Ta maîtresse dit qu'il ronfle 
à cette heure comme tous les diantrcs; et il ne 
sait pas que monsieur le vicomte et elle sont eu- 
semble pendant qu'il dort. Je voudrois bien savoir 
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quel songe il fait maintenant. Cela est tout-à-fait 
risible. De quoi s ayise-t-il aussi d'être jaloux de 
sa femme, et de vouloir qu'elle soit à lui tout 
»eul? C'est un impertinent, et monsieur le vicomte 
lui fait trop d'honneur. Tu ne dis mot, Claudine ! 
Allons , suivons-les , et me donne ta petite menotte , 
que je la baise. Ah! que cela est doux ; il me semble 
que je mange des confitures. 

(à George Dandin qu'il prend toujours pour Clau- 
dine, et qui le repousse rudement») 
Tubleu ! comme vous *y allez ! Voilà une petite 
menotte qui est un peu bien rude. 

GEORGE DABfDI ET.. 

Qui va là? 

L U B I 5. 

Personne. 

GEORG£ DANDIN. 

Il fuit , et me laisse informé de la nouvelle per- 
fidie de ma coquine. Allons, il faut que, san» 
tarder, j'envoie appeler son père et sa mère, 'et 
que cette aventure me serve à me faire séparer 
d'elle. Holà! Colin, Colin! 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE et CLITANDRE avec CLAUDINE 
ET LUBIN, a55i5 au fond du théâtre-, GEORGB 
DANDIN, COLIN. 

COLIN, h la fenêtre. 
MoNsiEua? 
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GEOmCE DAVDIV. 

Allons , Tite , ici bas. 

c o L I ■ , saatOMi par tm fèmiirél 
M*j Toilà , on ne peut pas pins rite. 

CEOmGE DAIIDIV. 

Tn'eslà? 

COLIV. 

Ooi , monsieur. 

( Codant que Geoige Dandin fa diercker Colin dn cM 
où il a cntenda sa toîz. Colin pa»e da l'antre, et 
s'endort) 

GEomoE DAVDiv/je tournant du côté où U croU 

qi^est Colin* 
IJoncement , parle bas. Écoute. Y^t'en cbexmon 
bean-père et ma belle-mère , et leur dis qiie je les 
prie très instamment de Tenir tout à rbeure iciJ 
Enunds-tu ? Hé ! Colin , Colin î 

coLiv,~i/e PauJtte Mé, se feçtiÛamL 
Monsieur ? 

GEOEGE DAVDIV* 

Où diable es-tu ? 

COLIV. 

IcL- 

GEOaOE DAVDIV. 

Feste soit du maroufle qui s'éloigne 9e moi ! 

( Pendant que Geoiige Dandin retourné dn côté on il 
croit qne Colin est resté, Colin, à moiûé ^ndonni, 
passe de l'autre o&té, et se xendart) 

ïe te dis que tu ailles de ce pas trouyer mon beao* 
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^re et ma belle-mère , et leur dire que je les con- 
jure de se rendre ici tout à Theure. M'entends^tu 
bien ? Réponds. Colin , Colin ! 

COLIN , de l'autre côté, se réveillant. 
Monsieur ? 

GEORGE DANDIN. 

Voilà un pendard qui me fera enrager. Viens- 
t'en à moi. 

(^Its se rencontrent, et tombent tous deux.) 
Ahl le traître! il ma estropié. Où est-ce que tu es? 
Approche , que je te donne mille coups. Je pense 
qu'il me fuit. 

GOLIV. 

Assurément. 

GEÔaGE DASDIV. 

Veux-tu venir ? 

COLIV. 

Nenni , ma foi. 

GEOnGE SASDIir. 

Viens, te dis-je. 

COLIH. 

Point. Vous me Toulez battre. 

GEORGE DAlTDtV. 

Hé bien! non. Je ne te ferai rien. 

c O L I V. 

Assurément? 

GEORGE D^NDIH. 

Oui. Approche. Bon. (à Colin, qu'il tient parte 
broi.) Tu es bien heureux de ce que ]*ai besoin de 
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toi. Va-t en rite, de ma part , prier mon beau-pèr0 
et ma belle-mère de se rendre ici le plus tôt qu'ils 
pourront , et leur dis que c est pour une affaire de 
la dernière cou8é(|uence; et, s'ils faisoient quelque 
difficulté à cause de Tlieure , ne manque pas de 
les presser, et de leur bien faire entendre qu'H est 
très important qu'ils viennent , en quelque état 
qu'ils soieDt. Tu m'entends bien maintenant ? 

COLIN. 

Oui , monsieur. 

OEOROE DANDIV. 

Va vite ^el reviens de même. ( te croyant teiû, y 
Et moi , je vais rentrer dans ma maison , attendant 

que Mais j'entends quelqu'un. Ne seroit-ce 

point ma femme ? Il faut que j'écoute , et me serve 
de l'obscurité qu'il fait. 
(George Dandin se range près la porte de sa maison.) 

SCÈNE V, 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, 
LUBIN, GEORGE DANDIN. 

AsroÉLiQUE, àCUtandre. 
Adieu , il est temps de se retirer.. 

CLITANDEE. 

Quoi! sitôt? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous sommes assez entretenus» 

CLITANDRE. 

Ahî madame, puis-je assez vous entretenir ^<t 
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tvouveiv€n si peu de temps, toutes les parole» 
dont j'ai besoin? Il me faudroit des journées en- 
tières pour me bien expliquer h vous de tout ce 
<{ue je sens; et je ne vous ai pas dit encore la 
moindre partie de ce que j'ai à vous dire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous en écouterons une autre fois davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas! de quel coup me percez -vous l'arfie, 
lorsque vous parlez de vous retirer! et avec com- 
bien de chagrins m'allez-vous laisser maintenant! 

ANGÉLIQUE. 

Nous trouverons moyen de nous revoir. 

CLlTAOrDQE., 

Oui f mais je songe qu en me quittant vous ailes 
trouver un mari. Cette pensée m'assassine , et les 
privilèges qu'ont les maris sont dea'choses cruelles 
pour un amant qui aime bien. 

AKOÉI IQUE. 

Serez-vous assez foible pour avoir cette inquié- 
tude ? et pensez-vou9 qu'on soit capable d'aimer 
de certains maris qu'il j a? On les prend parce- 
qu'on ne s'en peut défendre , et que l'on dépend 
de parents qui n'ont des yeux que pour le bien ; 
mais on sait leur rendre justice, et l'on se moque 
fort de les considérer au-delà de ce qu'ils méritemtt 

GEORGE DANDliN, à part. 

Voilà lios carogues de femmes! 

CLITANDRE. 

Ah î qu'il faut avouer que celui qu'on" voua a 
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donné étoit peu digne de Thonneiir «jli*il a reçitl . 
et que c'est une étrange chose que rassemblage 
qu'on a fait d'une personne comme tous avec ua 
homme comme lui ! 

GEORGE DAVDlV,à pOtU 

Pauvres maris, yoilà comme on tous traitai 

CLITASDRE. 

Vous méritez , sans doute , une tout autre des- 
tinée , et le ciel ne tous a point faite pour être la 
femme d'un pajsan. 

OEORGE DASDIV. 

Plût au ciel fÙt-elle la tienne ! tu changeroi» 
bien de langage. Rentrons , c'en est assez. 

(George DandÎBi étant rentrértenne k porte or dedans.) 

SCÈNE VL 

ANGÉLIQUE, GLITANDRE, CLAUDINE, 

LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame, si tous avez à dire du mal de TOtffé 
mari , dépéchez yite , car il est tard. 

clitasdue. 
Ah ! Claudine , que tu es cruelle \ 

ASGéiiQUE^'À ClUandre. 
Elle a raison , séparons-nous. 

clitahdre. 
11 ftiut donc s'j résoudre, puisque vous le voii- 
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lez; mais au moin!) j«yous conjure de me plaindre 
«in peu des méchants moments que je vais passer. 

ANOéLIQUE. 

Adieu. 

LUBIV. 

Où es-tu, Claudine? que je te donne le bon soir. 

CLAUDIITE. 

Va, va, je le reçois de loin , et je t'en renvoie 
autant. 

SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE, 

ANGÉLIQUE. 

' AE5TBON8 sans faire de bruîL 

CLAUDIHC. 

L'a porte s'est fermée. 

AVGÉLIQUE* 

J'ai le paase-par-tout. 

CLAUDiaS. 

Ouvrez donc doucement. 

ANGÉLIQUE, 

On a fermé en dedans; et je ne fais comment 
fious ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez |e garçon qui/coucha là. 

ANGÉLIQUE. 

£oUn4 Colin! Colin! 
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vouB âonne ma parole que tous iii*alles Toir dé- 
tonnais la meilleure femme du monde, et tfiit je 
Toos témoignerai tant d'amitié /tant d'aAitîéy ^na 
vous en serez satisfait. 

OEOaOE DAITDIV. 

Ah ! crocodile qui flatte les gens pour les 
étrangler ! 

AHOÉLIQUE. 

Accordez-moi cette fayeur. 

OEOnCE DAlVDIir. 

Point d'affaire , je suis inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Montrez-Yous généreux. 

' GEORGE DANDIS. 

Non. 

AHCÉLIQUE. 

De grâce. 

GEORGE DANDIH. 

Point. 

AVOÉLIQUE. 

Je TOUS en conjure de tout mon cœur. 

GEORGE DABDIS. 

Non , non , non. Je yeux qu'on soit détrompa 
de yous,etque yotre confusion éclate. 

AVGÉLIQtTE. 

Hé bien ! si tous me réduisez au désespoir , je 
yous avertis qu'une femme en cet éïat est capable 
de tout, et que je ferai quelque chose ici dont yous 
vous ressentirez. 
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oeouge dahdin. 
Et qtie ferez- vous , s'il vous plaît ? 

ANGÉLIQUE. 

Mon cœur se portera jusqu'aux extrêmes réso- 
lutions , et , de ce couteau que voici , je me tuerai 
sur la place. 

GEORGE DANDIir. 

Ah ! ah ! à la bonne heui^. 

ANGÉLIQUE. 

Pas tant à la bonne heure pour vous que vous 
vous imaginez. On sait de tous côtés nos différents 
et les chagrins perpétuels que vous concevez contre 
moi. Lorsqu'on me trouvera morte, il n'j aura 
personne qui mette en doute que ce ne soit vous 
qui m'aurez tuée ; et mes parents ne sont pas gens 
assurément à laisser cette mort impunie , et ils en 
feront sur votre personne toute la punition que 
leur pourront offrir et les poursuites de la justice 
et la chaleur de leur ressentiment. C'est par-là que 
je trouverai mo jen de me venger de vous ; et je ne 
suis pas la première qui ait su recourir à de pareilles 
vengeances , qui n'ait pas fait difficulté de se don- 
ner la mort pour perdre ceux (^i ont la cruauté de 
nous pousser à la dernière extrémité. 

GEORGE DANDIN. 

Je suis votre valet. On ne s'avise plus de se 
tuer soi-même; et la mode en est passée il ^ a 
long-temps. 

ANGÉLIQUE. 

C'est une chose dont vous pouvez vous tenir 

25. 
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o son as davdiv. 
Moi ! demander pardon ? 

M. DB SOTENTILLB. 

Oui , pardon , et sur-le-champ. 

GEOaOE DANDIN. 

Quoi ! je... 

M. DE SOTEVYILLE. 

€orbk'U ! si vous me répliques, je tous sippren* 
drai ce que c'est que de vous jouer k nonf. 
cEonoE DAvniv. 
Ah! George Daudin ! 

SCÈNE XIV. 

M. DE SOTENVILLE, M^^ DE SOTEN VILLE, 
ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN , CLAU- 
DINE, COLIN. 

M. DE SOTSayiLLE. 

Allons , yencz , ma fille , que votre mari yoni 
demande pardon. 

ANGÉLIQUE. 

Moi î lui pardonner tout ce qu'il m'a dit? Non, 
non , mon père , il m est impossible de m y réson* 
dre ; et je vous prie de me séparer d'un mari avec 
lequel je ne saurois plus vivre. 

CLAUDINE. 

Le mojen d'j résister ! 

M. DE SOTENVILLE. 

Ma fille , de semblables séparations ne se font 
point sans grand scandale; et vous deves vous 
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montrer plus sage que lui, et patienter encore 
cette fois. 

Comment! patienter; après de telles indignités? 
Non, mon père, cest une chose où je ne puis 
consentir. 

M. DE SOTENVILLE. 

11 le faut, ma fille; et c'est moi qui yous le 
commande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce mot me ferme la bouche , et tous ayez sus 
moi une puissance absolue. ^ 

CLAUDISE. 

Quelle douceur l 

Il est fâcheux^ d'être contrainte d'oublier d« 
telles injures ; mais , quelque violence que je me 
fasse , c'est à moi de vous obéir. 

CLAUDINE. 

Pauyre mouton ! 

H. DE soTENytLLE, à Angélique, 
Approchez. 

. ANGÉLIQUE. 

Tout ce que yous me faites faire ne servira de 
rien ; et vous verrez que ce sera dès demain à re- 
commencer. 

M. DE SOTENVILLE. 

Nous y donnerons ordre, (à George Dandin. j 
Allons , mettez-vous à genoux. 

Jlolière. 4* ^6 
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PERSONNAGES. 

GEORGE DAJSDIN. 

BERGERS dansants, déguisés en valets de fête. 

BERGERS jouant de la flûte. 

C L I MÈNE y ^bergère chantant^ 

CHLORIS, bergère chantante. 

Tl RGIS , berger chantant , amant de Glimène. 

P m LÈNE, berger chantant, amant de Ghloris. 

UNE BERGÈRE. 

BATELIERS dansasts. 

UN PAYSAN, ami de George Dandin. 

CHOEURS DE BERGERS chantants. 

BERGERS ET BERGÈRES dansants. 

UN SATYRE chantant. 

UN SUIVANT DE BACCHUS, chantant. 

CHŒUR DESUIVANTSDEBACCHUS,chan^ 

tants. 

CHCffiURDESUIVANTSDELÀMOUR,chantants. 
UN BERGER chantant. 

SUIVANTSDEBACCHUSETBACCHANTES, 
dansants. 

SUIVANTS DE L'AMOUR, dansants. 



PREMIER INTERMÈDE. 



SCÈNE I. 

GEORGE DANDIN, BERGERS déguisés en valets de 
fête , BERGERS \ouatii de la fldte, 

PnEMlÈnE ENTRÉE.' 

Quatre bergers déguises en valets de fête, accompagnés 
de quatre bergers jouant de la flûte, entrent en dansant, 
et obligent George Dandin de danser avec eux. 

George Dandin, mal satisÊdt de son mariage, et n'ayant 
l'esprit rempli que de fôcheuses pensées, quitte bientôt 
les bergers, avec lesquds il n'a demeuré que par con- 
trainte. 

SCÈNE IL 

CLIMÈNE, C H LORIS. 

C L I M è N E. 

i-^'AUTiiE }9ur, d'Anette 

J'entoidis la voix, 

Qui sur sa musette 

Chantoit dans nos bois : 
Amour , que sous ton empre 
On souffre de maux cuisants ! 
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Je le puis bien dire , 
Puisque je le ssns. 

CHLO&IS. 

La jeSne Lisette , 

Au même momeot ^ 

Sur le ton d'Anette 

Reprit tendrement : 
Amour, si sous ton empire 
Je souffre des maux cuisants, 

C'est de n'oser dire 

Tout ce que je sens. 

SCÈNE III. 

TIRCIS, PHILÈNE, CLIMÈME, GHLORIS, 

CHLORIS. 

Lai94^-hovs en repos, Pbllène. 

CLlBlilTE. 

Tircis , ne viens point m'arréter. 

TIRCIS ET PHILÈHE BUSEMBLE; 

AH ! belle inhumaine , 
Dûgne un moment m'écouier; 
ci.im£ve et çsLonis ensemble. 
Mais que me veux-tu conter ? ' 

TinCXS ET PHII.ÈNE EBSEMBIE. 

Que d'une flamme mmiortelle 
Mon coeur brûle sous tes lois. 

CLlMilTE ET CHLOmS ENSEMBLE. 

Ce n'est pas une nouvelle, 
Tu me l'as dit mille fois. 
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PHlLéSEyà Chioris* 
i^uoi ! veux-ta , toute ma vie, 
Que j'aime et n'obtienne rien ? 

CHLORXS. 

Non I ce n'est pas mon enyiéi 
N'aille plus , je le veux bien. 
TiRCiSyÀ Climène, 
Le ciel me force à l'hommage 
Dont tous ces bois sont tâuoinsb 

CLIMÈHE. 

C'est au del , puisqu'il t'engage , 
A te payer de tes soins. 

VBihtjstEfà Ckiorls, 
C'est par ton mérite extrême 
Que tu captives mes vœux. 

^ CHLOniS. 

Si je mërîte qu'on m'aime , 
Je ne dois rien à tes feux; 

TinCIS ET PHILÈRE ENSEMBLE. 

L'éclat de tes yeux me tue.' 

CLIMÈHE ET CBLORI8 ES9EMBÏE. 

!Détoume de moi tes pas. 

TinCIS ET PHXLÈVE BtfSEMBLb 

Je me plais dans cette \im. 
CLiMàvE fit CHionn ehsxmblb* 
Berger, ne t'en plains donc pas« 

PHXLÈHE. 

Abl belle Climène I 

TIRCIS. 

Ah ! belle Chioris ! 

PRiLENEyà Climène. 
Rends-la pour moi plus humaine. 
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TiRCiSy à Chloris, 
Domte pour moi ses mépris. 

CiiniffE, à Chloris. 
Sois sensible h l'amour que te porte Philène. 

c tri OUI s, n Ctimène, 
Sob sensible à l'ardeur dont Tircis est ëpris. 

CLlutVE, h Chloris, 
Si tu veux me donner ton exemple , bergère , 
Peut-être Je le reeerrai. 

CBLOtLlSj h Climene. 
Si tu yeux te résoudre à marcher la première , 
Possible que je te suivrai 

CLIBliHE ET CHLORIS ENSEMBLE. 

Adieu, berger. 

CLIM&VB, h Philène* 
Attends un favorable sorL 
CHiiORXSyÀ Tircis» 
Attends un doux succès du mal qui te possède. 

TIRCIS. 

Je n'attends aucun remède. 

PHIIÀHE. 

Et je n'attends que la mort 

TIRCIS ET PHILiVE ElfSEMBLE. 

Puisqu'il nous faut lafuuir en de tels dëplaisirs , 
Mettons fin , en mourant, k nos tristes soupirs. 
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ACTE PREMIER. 
SECOND INTERMÈDE. 



SCÈNE I. 

GEORGE DAIÏDIN, UNE BERGÈRFw 

La bergère vieRt apprendre à Geoi^ç' Dandin le dëses* 
poir de Tircis et de Philène , qui se sont précipités dans 
tes eaux. George Dandin , agité d'autres inquiétudes , la 
quitte en colère. 

SCÈNE IL 

CHLORIS. 

Ah ! mortelles douleurs ! 

Qu'ai-je plus à prétendre ?, 

Coulez , coulez , mes pleurs s 

Je n'en puis trop répandre. 
Pourquoi £iut>il qu'un tyrannique honneur 
Tienne notre ame en esclave asservie ? 
Hélas ! pour contenter sa barbare rigueur, 
J'ai réduit mon amant h soriir de la vie ! 

Ah ! mortelles douleurs ! 

Qu'ai-je plus à prétendre ? 

Coulez , coulez , mes uleurs : 
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ÉLISE. 

IlélasI cent choses à la fois : l'emportement d'ua 
pcie , les i-eproches d'une famille , les censures du 
monde , mais , plus que tout , Y alère , le changement 
de votre cœur, et cette froideur criminelle dqiit 
ceux de votre sexe paient le plus souvent les témoi* 
gnages trop ardents d'un innocent amour. 

V A L è n E. 

Ah ! ne me faites pas ce tort de juger de moi par 
les autres : soupçonnez-moi de tout , Élise , plutôt 
que de manquer à ce que je vous dois. Je vous 
aime trop pour cela; et mon amour pour vous 
durera autant que ma vie. 

ÉLISE. 

Ah I Yalère , chacun tient les mêmes discours. 
Tous les hommes sont semblables par les paroles ,' 
et ce n'est que les actions qui les découvrent 
différents. 

vALènE. 

Puisque les seules actions font connoitre ce que 
nous sommes, attendez donc, au moins, à juger 
de mon cœur par elles; et ne me cherchez poini^ 
des crimes dans les injustes craintes d'une fâ^ 
cheuse prévoyance. Ne m'assassinez point , je vous 
prie , par les sensibles coups d'un soupçon outra^ 
geux; et donnez-moi le temps de vous convaincre, 
par mille et mille preuves , de l'honnêteté de mes. 
feux. 

ÉLISE. 

Hélas ! qu'avec facilité on se laisse persuadée 



ACTE SECOND. 
TROISIÈME INTERMÈDE. 



SCÈNE I. 

GEORGE PANDIN, UNE BERGÈRE, 

BATELIERS. 

La bergère qui avoit annoncé à George Dandîn le 
malheur de Tircis et de Philène lui vient dire que ces 
bergers ne sont point morts , et lui montre les bateliers 
qui les ont sauve's. George Dandin n'écoute pas plus tran- 
quillement ce second récit de la bergère qu'il n'avoit fait 
le premier , et se retire. 

SCÈNE IL 

ENTRÉE DE BALLET. 

Les bateliers qui ont sauvé Tircis et Philène , ravis de 
la récompense qu'ils ont reçue, expriment leur joie eu 
dansant, et font une manière de jeu avec leurs crocs* 

FIN DUTnOISxiME INTEBMÈDE. 
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ACTE TROISIÈME, 
QUATRIÈME INTERMÈDE. 



SCÈNE L 

GEORGE DAITDIN, UN PAYSAN. 

Ce paysan, ami de George Danditf, lui conseille de 
noyer dans le vin toutes ses incjuiétudes , et renunène 
pour joindre sa troupe , voyant venir toute la fi>ale des 
bergers amoureux, qui commencent à célébrer par des 
chanu et des danses le pouvoir de l'Amour. 

i SCÈNE IL 

M 

Le the'&tre change, et représente de grandes rocLet 
entremêlées d'arbres où l'on voit plusieurs bei^ers qui 
jouent des instruments. 

•^ CHLORIS, CLIMÈNE, TIRCIS, PHI£«ÉNE, 

CHŒUR DE BERGERS Cbàïtaitts , BER« 
GERS ET BERGÈRES dassAnts. 

CBLOniS. 

Ici l'ombre des ormeaux 

Donne un teint frais aux herbcttes , 
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Et les bords dé ces ruisseaux 
Brillent de mille fleurettes 
Qui se mirent dans les eaux. 
Prenez, bergers, vos musettes. 
Ajustez vos chalumeaux , 
Et mêlons nos chansonnettes 
Aux chants des petits oiseaux. 
Le zéphyr entre ces eaux 
Fait millje courses secrètes ; 
Et les rossignob nouveaux 
De leurs douces amourettes 
Parlent aux tendres rameaux. 
Prenez , bergers , vos musettes , 
Ajustez vos chalumeaux , 
Et mêlons nos chansonnettes 
Aux chants des petits oiseaux. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 
Bergers et bergères dansants, 

CLXBliNB. 

Ah ! qu'il est doux, belle Sylvie, 
Ah ! qu'il est doux de s'enflammer ! 
Il faut retrancher de la vie 
Ce qu'on eu passe sans aimer, 

CHLORIS. 

Ah ! les beaux jours qu'*Amour nous donne , 
Lorsque sa flamme unit les coeurs ! 
. Est-il si gloire ni couronne 
Qui vaille ses moiodies douceurs 7 
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nous le quitterons là tons deux, et nous affirancliî- 
roos de cette tjrannie où nous tient, depuis si 
long-temps , son ayarice insupportable. 

ÉLISE. 

11 est bien yrai qne tons les jonrs il nons donne 
de plus en plus sujet de regretter la mort de notre 
mère, et que... 

CLÉASTE. 

J'entends sa Toix. Êloignons-nous un peu pour 
achever notre confidence ; et nous joindrons , après, 
nos forces pour Tenir attaquer la dureté de son 
humeur. 

SCÈNE IIL 

HARPAGON, LA FLÈCHE. 

HARPAGOS. 

Hors d'ici tout à l'heure, et qu'on ne réplique 
pas. Allons, que l'on détale de chez moi, maître 
juré filou, Trai gibier de potence. 

LA FLàcBE, à part. 

Je n'ai jamais rien yu de si méchant que cemau-' 
dit vieillard ; et je pense , sauf correction ^ qu'il a 
le diable au corps. 

BARPAGOV. 

!ru murmures entre tes dents? 

LA FLECHE. 

Pourquoi me chasses-yous ? 
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faut plutôt croire les lumières de leur prudence que 
l'aveuglement de notre passion ; et que l'emporte- 
ment de la jeunesse nous entraine le plus souvent 
dans des précipices fâcheux.. Je vous dis tout cela, 
ma sœur, afin que vous ne vous donniez pas la 
peine de me le dire; car en&n mon amour ne veut 
rien écouter, et je vous prie de ne me point iaire 
de remontrances. 

ÉLISE. 

Vous êtes-vous engagé , mon frère , avec celle 
que vous aimez? 

CLÉ An TE. 

Non ; mais j 'y suis résolu : et je vous con jurip , en* 
core une fois, de ne me point apporter de raisons 
pour m'en dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je , mon frère , une si étrange personne ? 

CLÉANTE. 

Non, ma sœur; mais vous n'aimez pas. Vous 
ignorez la douce violence qu'un tendre amour fait 
sur nos cœurs, et j'appréhende votre sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas ! mon frère , ne parlons point de ma sagesse. 
Il n'est personne qui n'en manque , du moins une 
fois en sa vie; et, si je vous ouvre mon cœur, 
peut-être serai-je à vos yeux bien moins sage que 
vous. 

CLÉ AN TE. 

Ah! plut au ciel que votre ame, comme la 

mienne. . . 

^3. 
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LLISE. 

Finissons auparavant votre aiKaire, et me dite» 
qui est celle que vons aimcx. 

CLÉÂVTC. 

Une jeone personne qni loge depuis peu eo ces 
quartiers, et q«i semble être £ute pour donner de 
l'amour à tons cenx qni la voient. La natove , ma 
soenr, n'a rien formé de plus aimable; et je ne sea- 
tis transporté dés le moment que je la vis. Elle se 
nomme Mariane, et vit sous la conduite d*une 
bonne femme de mère qui est presque tonjottrs 
malade, et pour qui cette aimable fille a des senti- 
ments d'amitié qui ne sont pas imaginables. EHe la 
sert ,1a plaint, et la console, avecnne tendresseqni 
vous toucberoit l'ame. Elle se prend d'un air le pHs 
charmant du monde anx cboseS qu'elle fait; et 
l'on voit briller mille grâces en tontes 9e% actions , 
une douceur pleine d'attraits , une bonté tout eng^a- 
"géante, nne bonnèteté adorable, nnte... Ab! ma 
sœnr, je vondrois qne vons Tenssieft vae ! 

ÉLISE. 

J'en vois beaucoup, mon frère, dans les cboses 
qne vons me dites; et, pour comprendre ce qu'elle 
est, il me suffit qne vous raimez. 

CLiAVTE. 

J'ai découvert, sous main , qu'elles ne sont pas 
fort accommodées , et que leur discrète conduitca de 
la peine à étendre à tous leurs besoins le bien qu'elles 
peuvent avoir. Figurez-vous, ma sœur, quelle joi« 
ce peut être que de relever la fortune d'une 
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tonne que Ton aime, que de donner adroitement 
quelques petits secours anx modestes nécessités 
d'une yertneose fisimiiie; et concevez qued déplai- 
sir ce m'est devoir que,:paT l'avarice d'un père, je 
sois dans l'impuissance de goûter cette joie , et de 
faire éclater à cette belle aucun témoignage de mon 
amour. 

iLISE. 

Oui, je conçois assez, mon frère, quel doit être 
votre chagrin. 

CLÉANTE. 

Ah! ma sœur, il est plus grand qu'on ne peut 
croire. Car enfin peut -on rien voir de plus cruel 
que cette rigoureuse épargne qu'on exerce sur nous, 
que cette sécheresse étrange où l'on nous fait lan> 
guir? Hé! que nous servira d avoir du bien, s'il ne 
nous vient que dans le temps que nous ne serons 
plus dans le bel âge d'en jouir; et si, pour m'en* 
tretenir même, il faut que maintenant je m'engage 
de tons c6tés; si je suis réduit avec vous ii chercher 
tous les jours le secours des marchands povr avoir 
mojen de porter des habits raisonnables? Enfin» 
j'ai voulu vous parler pour m'aidcr h. sonder mon 
père sur les sentiments où je suis; et, ai je l'y trouve 
contraire, j'ai résolu d'aller en d'antres lieux,avee 
cette aimable personne, jouir de la fortune que le 
ciel voudra nous offrir. Je fais chercher partout, 
pour ce dessein , de l'argent à emprunter; et , si vos 
affaire? , ma sœur , sont semblables aux miennes , 
et qu'il faille que notre père -s'appose a nos désirs, 
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BAm? Aooir. 
Ce qae tu m'u prit. 

LA rikCRi. 
Je ne youft ai rien prit da tonC 

BAm? Aooir. 

Assurément? 

LA rikCBC. 
Assarément. 

HARPAOOV. 

Adieu. Va-t en à tous les diables. 
LA PLkcBE, à part. 
Me voilà fort bien congédié! 

HAEPAOOV. 

Je te le mets sur ta conscience aa moins 

SCÈNE IV. 

HARPAGON 

Voila un pcndard de valet qui m'iaconuiu 
fort ; et je ne me plais point à voir ce chien de b 
tcux-là. Certes , ce n*est pas une petite peine ^ 
de garder chez soi une grande somme d argent 
bien heureux qui a tout son fait bien placé , et 
conserve seulement que ce qu'il faut poar sa < 
])ense. On n'est pas peu embarrassé à inventer di 
toute une maison une cache fidèle ; car , pour m 
les coffres-forts me sont suspects, et je ne veux 
mais m'y fier; je les tiens justement une franc 
amorce à voleurs; et c'est toujours la piemi 
chose que l'on va attaquer. 



ii> 
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SCÈNE V. 

HARPAGON; ÉLISE et CLÉANTE, parUnl en- 
semble , et restant dans le fond du théâtre, 

H A RFA GO 9, se croyant seul. 
Cc?E5DAiTT je ne sais si j'aurai bien fait d'avoir 
enterré dans mon jardin dix mille écus (ju'on me 
rendit hier. Dix mille écus en or, chez soi , est une 
somme assez... (à part, apercevantÊllse et Cléante,) 
Ocîel! je me serai trahi moi-même; la chaleur 
m'aura emporté; et je crois que j'ai parlé haut, 
en raisonnant tout seul, (à Cléante et h J^>lise,) 
Qu'est-ce ? 

CLÉANTE. 

Kien , mon père. 

haupagov, 
T a-t>il long-temps que vous êtes là 7 

ÉLISE. 

Nous ne venons que d'arriver. 

BAltPAGOir. 

Vous avez entendu... 

CLÉANTE. 

Quoi , mon père ? 

HAnPAGOR. 

La... , 

ÉLISE, 

Quoi? 

RARPAOOV* 

Ce que je viens d« dire. 
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C&iAITB. 

Non. 

BAmFi«oa. 
Si£ut, u£ut. 

iLIIE. 

Pardonnez-moi. 

BAmPAGOS. 

Je yois bien ^e tous en ayez oui ^elquei 
mots. C'est ^e je m'entretenois en moi-même de 
la peine ^*il j a aujourd'hui à trouver de Targen t , 
et je disois qu'il est bien heureux qui peut avoir 
dix mille écus chez soi. 

CLiASTE. 

Nous feignions à tous aborder, de peur deyoos 
interrompre. 

BAUPAGOS. 

Je suis bien aise de tous dire cela , afin que tous 
n'alliez pas prendre les choses de travers , et tous 
imaginer que je dise que c'est moi qui ai dix mille 
écus. 

CLÉAVTE. 

Nous n'entrons point dans tos affaires. 

HAaPAOOS. 

Plût àDieu que je les eusse , les dix mille éctul 

CLÉASTE 

Je ne crois pas... 

BAaPAGOS.- 

Ge seroit une bonne affaire pour moi« 

iLISE. 

Ce sont des choses... 
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HA1IPAG05. 

J en aurois bon besoin. 

CLÉARTE. 

Je pense que... 

haupagov. 
Gela m*accommoderoit fort» 

ÉLISE. 

Vous étes.^; 

harpagon. 
Et je ne me'plaindrois pas , comme je fais , qne 
le temps est misérable. 

CLÉANTE. 

Mon dien ! mon père , yons n*ayez pas lien de 
▼ous plaindre , et Ion sait que vous avez assez de 
bien. 

BABPAGOir. 

Gomment! j'ai assez de bien! Geux qui le disent 
en ont menti. 11 n'y a rien de plus faux ; et ce sont 
des coquins qui font courir tous ces bruits-là* 

"ÉLISE. 

Ne TOUS mettez point en colère* 

HARPAGON. 

Gela est étrange , que mes propres enfants me 
trahissent, et deviennent mes ennemis? 

CLÉANTE. 

Est-ce être votre ennemi , que de dire que youi 
avez du bien ? 

HARPAGON. 

Oui. De pareils discours , et les dépenses que 
vous faites, seront CRUse qn'nn de ces jours qu me 

^9- 
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viendra cliez moi couper la gorge , dans la penfté« 
que je suis tout cousu de pistoles. 

C L i A R T E. 

Quelle grande dépense est-ce que je fais ? 

HAEPAOOV. 

Quelle? Est-il rien de plus scandaleux que ce 
somptueux équipage que vous promenez par la 
ville ? Je querellois hier votre sœur ; mais c'est en- 
core pis. Yoilà qui crie vsngeance au ciel; et, à 
vous prendre depuis les pieds jusqu'à la léte, il j 
auroit là de quoi faire une bonne constitution. Je 
vous l'ai dit vingt fois, mon fils : toutes vos ma- 
nièies me déplaisent fort, vous donnes furieuse- 
ment dans le marquis ; et , pour aller ainsi vêtu , il 
faut bien que vous me dérobiez. 

CLÉABTE. 

Hé ! comment y ous dérober ? 

B A11PAG05. 

Que sais-je, moi? Où pouvez- vous donc prendre 
de quoi entretenir l'état que vous portez ? 

CLÉ A A TE. 

Moi , mon père? c'est que je joue; et , comme je 
suis fort beui*eux , je mets sur moi tout l'argent 
que je gagne. 

HAnPAGOV. 

G*est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu , 
vous en devriez profiter, et mettre à honnête inté- 
rêt l'argent que vous gagnez, afin de le trouver 
un jour. Je voudrôis bien savoir, sans parler dn 
reste , à quoi servent tou» ces rubans dont vous 
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Voilà lardé depuis les pieds jusqu'à la tête , et si 
une demi-douzaiDe d'aiguillettes ne suiiït pas pour 
attacher un haut-dc-chausses. Il est bien nécessaire 
d'emplo;^er de l'argent à des perruques , lorsque 
Ton peut porter des cheveux de son cru, qui ne 
coûtent rien ! Je vais gager qu'en perruques et ru- 
bans il 7 a du moins yingt pistoles; et vif^pis- 
toles rapportent par année dix-huit livres ut- sous 
huit deniers , à ne les placer qu'au denier dou«e. 

CLÉARTE. 

.Vous ayez raison. 

BARPAGOV. 

Laissons cela, et parlons d'autres affaires, (ape/^ 
cevant Cléante et Élise qui se fout des signes^) Mél 
'(bas à part,) Je crois qu'ils se font signe l'un à 
l'autre de me voler ma bourse, (haut,) Que veulent 
dire ces gestes-là ? 

ÉLISE. 

Nous marchandons y mon frère et moi, à qui 
parlera le premier ; et nous avous tous deux quelr 
que chose à vous dire. 

HARPAGON. 

Et mei , j'ai quelque chose aussi à vous dire à 
tous deux. 

clëante. 

C'est de mariage , mon père , que nous désirons 
vous parltT. 

HA&PAGOV. 

Et c*est de mariage aussi que je yeux vous en- 
tretenir. 
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ÉLISE. 

Ah ! mon père ! 

HAnPAGON. 

Pourquoi ce cri ? Est-ce le mot /ma fille , ou la 
chose I qui yous fait peur ? 

CLÉAVTE. 

Le mariage peut nous faire pcar à tous deux de 
la façon que vous pouvez l'entendre; et nous craî- 
gn(!>ns que nos sentiments ne soient pas d'accord 
avec votre choix. 

HÀnpAG05. 

Un peu de patience. Ne vous alarmez point. Je 
sais ce qu'il faut à tous deux , et vous n'aurez ni 
Tun ni l'autre aucun lieu de vous plaindre de 
tout ce que je prétends faire ; et pour commencer 
par un bout, (à Cléante.) avez- vous vu, dites-moi, 
une jeune personne appelée Mariane , qui ne loge 
pas loin d'ici ? 

CLÉANTE. 

Oui , mon père. 

HABFAGOEI.' 

Et vous ? 

ÉLISE. 

J'en ai ou! parler. 

HAAPAGOV. 

Gomment, mon (ils, trouvez-vous cette fille? 

c L É A V T E. 

Une fort charmante peraonne. 

HARPAttOB. 

Sa physionomie ? 
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CLÉ AN TE. 

Tout honnête et pleine d'esprit. 

HAnPAGOZr. 

Son air et sa manière ? 

CLÉANTE. 

Admirables, sans doute. 

HARPAGON. 

Ne croyez-vous pas qu'une fille comme cela 
raériteroit assez que l'on songeât à elle? 

CLÉANTE. 

Oui , mon père. 

HARPAGON. 

Que ce seroît un parti souhaitable ? 

CLEANTE. 

Très souhaitable. 

HARPAGON, 

Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage ? 

CLÉANTE. 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Et qu'un mari auroit satisfaction avec elle ? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Il j aune petite difficulté ; c'est que j'ai peur 
qu'il n'j ait pas, avec elle, tout le bien qu'on 
pourroit prétendre. 

CLÉANTE. 

Ah ! mon père, le bien n'est pas considérable 
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lorsqu'il eat qnestioa d'épouser one honnête per- 
sonne. 

HÂEFAGOS. 

Pardonnez-moi , pardonnez-moi. Mais ce qu'il 
y a à dire, c'est que, si l'on n'j trouve pas tout 
le bien qu'on souhaite , on peut tâcher de régaler 
cela sur autre chose. 

CLÉA9TE. 

Cela s'entend. 

HAaPAGOH. 

Enfin je suis bien aise de vous voir dans mes 
sentiments , car son maintien honnête et sa dou- 
ceur m'ont gagné l'ame ; et je suis résolu de 
l'épouser, pourvu que j'j trouve quelque bien. 

CLÉA9TE. 

Hé! 

BAaFAOOir. 

Gomment? 

CLiASTE. 

Vous êtes résolu , dites-vous. . . 

BAaPAGOV. 

D'épouser Mariane. 

CLiARTE. 

Qui ? vous ? vous ? 

HAEPAOOV. 

Oui , moi , moi , moi. Que veut dire cela ? 

CLÉASTI. 

Il m'a pris lont à coup un cblonissement, et je 
me retire d'ici. 
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HARPAGON. 

Cela ne sera rien. Allez Wte boire dans la cuin 
sine un grand verre d*eau claire. 

SCÈNE VI. 

HARPAGON, ÉLISE. 

BARPAGOV. 

Voila de mes damoiseaux fluets 'qui n*ont nos 
plus de vig;ucur que des poules. C^est là, ma fille i 
ce que j'ai résolu pour moi. Quant à ton frère, je 
lui destine une certaine veuve dont ce matin os 
m'est venu parler ; et , pour toi , je te donne au 
seigneur Anselme. 

ÉLISE. 

Au seigneur Anselme ? 

HARPAGON.. 

Oui , un homme mûr , prudent et sage , qui n*a 
pas plus de cinquante ans , et dont on vante les 
grands biens. 

ÉLISE, faisant la révérence* 
Je ne veux point me marier, mon père, s'il 
vous plaît. 

HARPAGON, contrefaisant Élise. 
Et moi, ma petite iîlle, ma mie, je veux que 
vous vous mariiez^ s'il vous plaît. 

ÉLISE, faisant encore la révérence. 
Je vous demande pardon , mon père. 
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HARPAGON, contrefaisant EiUe, 
Je vous demande pardon , ma fille. 

ÉLISE. 

Je snis très humble seryante an seigneur An* 
selme; mais, (faisant encore la révérence.) avec 
votre permission , je ne lëpouserai point. 

HARPAGOET. 

Je suis votre très humble valet; mais, (contré'» 
faisant encore Élise, ) avec votre permission , vous 
répouserez dès ce soir. 

ÉLISE. 

Dès ce soir ? 

HARPAGOEI. 

Dès ce soir. 

ÉLISE, faisant encore ta révérence^ 
Gela ne sera pas , mon père. 

HARPAGON, contrefaisant encore Élise,' 
Gela sera , ma fille. 

ÉLISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ÉLISE. 

Non , VOUS dis-je. 

HARPAGON. 

Si ,' vous dis-je* 

ÉLISE. 

G est niie chose^où vous ne me réduirez poînc 
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BARPAGOR. 

G est une chose où je te réduirai. 

ÉLISE. 

Je me tuerai plutôt que d'épouser un tel mari.' 

HARPAGON. 

Tu ne te tueras point , et tu l'épouseras. Mais 
voyez quelle audace ! a-t-on jamais vu une fille 
parler de la sorte à son père ? 

i £ I s E. 
Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de 
la sorte ? 

BARPAGOR. 

C'est un parti où il n'jarien à redire; et je 
gajge que tout le monde approuvera mon choix. 

'1ÈL1SE. 

Et moi , je gage qu'il ne sauroit être approuvé 
d'aucune personne raisonnable. 

BARPAG05, apercevant Vaiére de loin. 

Voilà Valère. Veux-tu qu'entre nous deux nous 
le fassions juge de cette affaire ? 

ÉLISE. 

3'y consens. 

BARPAGON. 

Te rendras>tu à son jugement ? 

ÉLISE. 

Oui , j'en passerai par ce qu'il dira; 

HÂRPAGOS.^ 

Voilà qui est fait. 

Molière. 4* ^^ 
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SCÈNE VIL 

VACÈRE, HARPAGON, ÉLISE; 

BARPAOOV. 

Ici , Yalère. Nous t'ayons, éla poar nous dire 
qui a raison , de moi ou de ma fille. 

vALinE. 
C'est vous, monsieur, sans contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu bien de quoi nous parlons ? 

YALias. 
Non ; mais tous ne sauriez avoir tort , et tous 
êtes toute raison. 

HABPAG05. 

Je yeux ce soir lui donner pour époux un 
homme aussi ricbe que sage ; et la coquine me dit 
an nez qu'elle se moque de le prendre. Que dis-tu 
de cela ? 

vALàaE. 

Ce que j'en dis? 

HAKPAGON. 

Oui. 

YALànE. 

Hé! hé! 

H A RFA GO 9. 
Quoi ? 

VALÈRE. 

Je dis que , dans le fond , je suis <le TOtre senti- 
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ment; et tous ne pouvez pas que tous n'ajez rai* 
son : mais aussi n*a-t-elle pas tort tout-à-fait; et... 

haupagon. 
Gomment! le seigneur Anselme est un parti con- 
sidérable; c'est un jgentilhomme qui est noble, 
doux , posé , sage et fort accommodé , et auquel il 
ne reste aucun enfant de son premier mariage. 
Sauroit-elle mieux rencontrer ? 

VAL^RE. 

Gela est vrai ; mais elle pourroit vous dire que 
c'est un peu précipiter les choses, et qu'il faudroit 
au moins quelque temps pour voir si son inclina- 
tion pourroit s'accorder avec... 

HARPAGON, 

C'est une occasion qu'il faut prendrei vite. AUX 
cheveux. Je trouve ici un avantage qu'ailleurs ^^ 
je ne trouverois pas, et il s'engage à la prendre 
sans dot. 

VALknc. 



Sans dot? 
Oui. 



HAnpAooir« 



VALÈRE. 

Ah! je ne dis plus rien. Yojez-vous ? voilà une 
raison tout-à«fait convaincante; il se faut rendre 
à cela. 

HARPAGON. 

C'est pour moi une épargne considérable. 

VALÈRE. 

Assurément, cela ne reçoit point decontradic- 



352 L' A V A R E. 

tion. Il est yrai que votre fille vous peut repré- 
senter que ïe mariage est une plus grande affaire 
qu'on ne peut croire ; qu'il j va d'être heureux ou 
malheureux toute sa vie; et qu'un engagement 
qui doit durer jusqu'à la mort ne se doit jamais 
faire qu'avec de grandes précautions. 

BAapAooir. 

Sans dot ! 

vALknE.. 

Vous avez raison. Voilà qui décide tout, cela 
s'entend. Il j a des gens qui pourroient tous dire 
qu'en de telles occasions l'inclination d'une fille 
est une chose , sans doute , où l'on doit avoir de 
l'égard , et que cette grande inégalité d'âge , d'hu- 
meur et de sentiments , rend un mariage sujet à 
des accidents très fâcheux. 

HAnPAOOEr. 

Sans dot l 

VALÈnE. 

Ah ! il n'j a pas de réplique à cela', on le sait 
bien. Qui diantre peut aller là contre? Ce n'est pas 
qu'il n'j ait quantité de pères qui aimeroient mieux 
ménager la satisfaction de leurs filles que l'argent 
qu'ils pourroient donner; qui ne les voudroient 
point sacrifier à l'intérêt, et chercheroient , plus 
que toute autre chose , à mettre dans un mariage 
cette douce conformité qui sans cesse j maintient 
l'honneur, la tranquillité et la joie; et que... 

H AnpAGOsr. 

Sans dot! 
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11 est y rai, cela fenne la bouche à tout. Sans 
dot! Le moyen de résister à une raison comme 
celle-là 1 

HARPAGON, h part, regardant du cçté du jardin» 
Ouais I il me semble que j entends un chien qui 
aboie. N est-c^. point qu ou en voudroit à mon 
argent? (à Valère.) Ne bougez, je reviens tout k 
rheure. 

SCÈNE VIIL 

ÉLISE, VALÈRE. 

' ÉLISE. 

Vous n^oquez-yous , Valère , de lui parler comm« 
vous faites ? 

VALkllE. 

C'est pour ne point V^ig^îi^» ^ pour en venir 
mieux à bout. Heurter de front ses sentiments est 
le moyen de tout gâter ; et il j a de certains esprits 
qu'il ne faut prendre qu'en biaisant , des tempéra- 
ments ennemis de toute résistance, des naturels 
rétifs que la vérité fait cabrer, qui toujours se 
roidissent contre le droit chemin de la raison , et 
qu'on ne mène qu'en tournant où l'on veut les 
conduire. Faîtes semblant de consentir à ce qu'il 
veut, voua en viendrez mieux à vos fins, et.« 

ÉLISE. 

Mais ce mariage , Valère ? 

3o, 
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On cherchera des biais pour le rompre. 

ÉLISE. 

Mais quelle înTention trouver , s*il se doit 
[conclure ce soir? 

TALkaB. 

Il faut demander un délai , et feindre qiiel^e 
maladie. 

ÉLISE. 

Mais on dé<iouTrira la feinte , si on appelle des 
'médecins. 

TAL^aE. 

Vous moquez-TOus ? Y connoissent-ils quelque 
chose ? Allez , allez , vous pourrez avec eux avoir 
quel mal il vous plaira ; ils vous trouveront des 
raisons pour vous dire d'où cela vient. 

SCÈNE IX. 

HARPAGON, ËLISE, YALËRE* 

nABpAGON, à part, dans le fond du théâtre. 

Ce n'est rien , dieu merci. 

V A L è R E , sans voir Harpagon. 

Enfin notre dernier recours , c'est que la fuite 
nous peut mettre à couvert dé tout; et si votre 
amour, belle Ëlise, est capable d'une fermeté... 
(apercevant Harpagon,) Oui , il faut qu'une fille 
obéisse à son père. Il ne faut point qu'elle regarde 
comme un mari est fait; et lorsque la grande 
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raison de , sans dot , s y rencontre , elle doit être 
prête à prendre tout ce qu'on lui donne. 

HARPAGOET. 

Bon ! Voilà bien parler cela ! 

TAL-kas. 

Monsieur, je tous demande pardon si je m'em- 
porte un peu , et prends la hardiesse de lui parler 
comme je fais. 

H A RFA 60 9. 

Gomment ! j'en suis ravi , et je yeux que tu 
pannes sur elle un pouvoir absolu, (à Élise.) Oui, 
tu as beau fuir, je lui donne l'autorité que le ciel 
me donne sur toi, et j'entends que tu fasses tout 
ce qu'il te dira. 

YALÈRE, à Élise, 

Après cela, résistez à mes remontrances. 

SCÈNE X. 

HARPAGON, YALÈRE. 

YALkRE. 

Monsieur, je vais la suivre, pour lui continuer 
les leçons que je lui faisois. 

JBEARPAGON. 

Oui ; tu m'obligeras , certes. • 

VALkRE. 

Il est bon de lui tenir nn peu la bride haute." 

HARPAGON. 

Gela est vrai. Il faut». 
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yalIers. 
Ne vous mettes pas en peine. Je crois que jeu 
viendrai à bout; 

BAaPAOOEr. 

Fais , fais. Je m*en vais faire un petit tour en 
ville , et reviens tout à l'heure. 
V A L i a E , adrestatU ia parole à lEiUe, en s'em aliani 
du côté par ou elle est sortie. 

Oui , l'argent est plus précieux que tontes les 
choses du monde , et vous dovem tendre grâce au 
ciel de l'honnête homme de père qu'il vous « 
donné. Il sait ce que c'est que de vivre. Lorsqu'on 
s'offre de prendre une fille sans dot, on ne doit 
point regarder plus avant. Tout est renfermé là- 
dedans ; et , sans dot , tient lieu de beauté , de 
jeunesse , de naissance , d'honneur , de sagesse et 
de probité. 

HAn'pAaov, seut. 

Ah! le brave garçon! voilà parler comme un 
oracle ! Heureux qui peut avoir un domestique de 
la sorte ! 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

CLÉ'ANTE, LA FLÈCHE.' 

CtiASIE. 

i 

Ah ! traître que tu es, où t'es-tn donc allé fourrer? 
I9e t'avois-je pas donné ordre... ? 

LA FLÈCHE. 

Oui , monsieur , je m'étoîs rendu ici pour tous 
attendre de pied ferme ; mais monsieur votre 
père , le plus malgracieux des hommes , m'a chassé 
dehors malgré moi, et j'ai couru risque d'être 
battu. 

CLÉ AN TE.' 

Gomment ya notre affaire ? Les'choses ptessenC 
plus que jamais. Depuis que je t'ai yu, j ai décou- 
yert que mon père est mon rival. 

LA FLkcHE. 

Votre père amoureux ? 

CLiA.NTE. 

Oui ; et j'ai eu toutes les peines du monde à lui 
cacher le trouble où cette nouvelle m'a mis. 

LA FLtciIE. 

Lui , se mêler d'aimer ! De quoi diable s'avise- 
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t-il? Se moque-t-il du inonde? et l'amour a-t-il 
été fait pour dès gens bâtis comme lui ? 

CLÉABITE. 

Il a fallu pour mes péchés que cette passion lui 
soit venue en tête. 

LA FLfcCHE. 

Mais par quelle raison lui faire un mystère de 
votre amour? 

CLÉAlTTE.» 

Pour lui donner moins de soupçon , et me con- 
server, au besoin, des ouvertures plus aisées pour 
détourner ce mariage. Quelle réponse t'a-t-on 
faite ? 

LA FLkCHE. 

Ma foi , monsieur , ceux qui empruntent sont 
bien malheureux ; et il faut essujer d'étranges 
choses lorsqu'on est réduit à passer , comme tous, 
par les mains des fesse-Matthieu. 

CLéANTE. 

L'affaire ne se fera point ? 

LA FLàCHE. 

Pardonnez-moi. I^otre maître Simon , le cour- 
tier qu'on nous a donné , homme agissant et plein 
de zèle , dit qu'il a fait rage pour vous , et il 
assure que votre seule physionomie lui a gagné lo 
cœur. 

Cléaste. 

J'aurai les quinze mille francs que |e detoànde ? 

LA FLÈCHE. 

Oui y mais à quelques petites conditions qu'il 
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faudra que tous acceptiez , si vou^ ayez dessein 
que les choses se fassent. 

CLÉABTE. 

T'a- 1- il fait parler à celui qui doit prêter 
l'argent ? 

LA FL^CHS. 

Ah! vraiment , cela ne va pas de la sorte. Il 
apporte encore plus de soin à se cacher que vous ;> 
et ce sont des mjstéres Lien plus grands que vous 
ne pensez. On ne veut point du tout dire son 
nom, et Ton doit aujourd'hui l'ahoucher avec vous 
dans une maison empruntée , pour être instruit 
par votre houche de votre bien et de votre famille;) 
et je ne doute point que le seul nom de votre père 
ne rende les choses faciles. 

CLÉANTE. 

Et principalement ma mère étant morte , Hont 
on ne peut m'ôter le bien. 

Z.A FLECHE. 

Voici quelques articles qu'il a dictés lui-même 
à notre entremetteur , pour vous être montrés avant 
que de rien faire : 

c( Supposé que le prêteur voie toutes ses sûretés, 
K et que l'emprunteur soit majeur , et d'une famille 
K où le bien soit ample , solide , assuré , clair , et 
« net de tout embarras , on fera une bonne et 
(c exacte obligation pardevant un notaire , le plus 
(( honnête homme qu'il se pourra , et qui , pour 
K cet efTet , sera choisi par le prêteur, auquel il im- 
« porte le plus que l'acte soit dûment dressé. » 
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CLÉASTE. 

11 n'y a rien à dire à cela. 

LA FLkCHX. 

« Le préteur , pour ne charger aa confleience 

« d'aucun scrupule, prétend ne donner son argent 
c( qu'au denier dix-huit. » 

CLÉANTE. 

Au denier dix-huit ? Parbleu ! roilà €pi est hon-i 
nète. Il ny a pas lieu de se plaindre. 

LA FLàCHX. 

Cela est vrai. 

« Mais conune ledit préteur n'a pas chez lui la 
(( somme dont il est question , et que / pour fiedre 
u plaisir à l'emprunteur, il est contraint lui-même 
ic de l'emprunter d'un autre sur le pied du denieo 
c< cinq , il conviendra que ledit premier empmn» 
(c teur paie cet intérêt, sans préjudice du reste, 
(( attendu que ce n'est que pour l'obliger que ledit 
c( prêteur s'engage à cet emprunt. » 

CLÉARTE. 

Comment diable ! quel juif ! quel arabe est-ce là ! 
C'est plus qu'au 'denier quatre. 

LA FLàCHE. 

Il est vrai, c'est ce que j'ai dit. Vous arezàToir 
Ik-dessus. 

CLÉ AN TE. 

Que veux-tu que je voie? j'ai besoin d'argent, 
et il faut bien que je consente à tout. 

LA FLàCHE. 

C'est la réponse que j'ai j&ite. 
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CL^ANTE. 

Si j a encore quelque chose ? 

LA FLàCHE* 

-Ce n'est plus qu'un petit article. 

(( Des quinze mille francs qu^on cfeman'de , ïc 
« prêteur ne pourra compter «n argent que Houze 
K mille livi'es ; et , pour les mille «eus restants , il 
«( fa-udraqueremprunteurprenneleshardes, nippes 
u -et bijoux dont s'ensuit le mémoire, et que ledit 
Ci prêteur a mis de bonne foi au plus modique prix 
tt qu'il lui a été possible. » 

CZ.iARTfi. 

Que yeut dire<cela? 

LA FLÈCHC. 

Écoutez le mémoire. 

« Premièrement , un lit de quatre pieds., àbandes 
K âe point de Hongrie , appliquées fort proprement 
« sur un drap de couleur d'olive , ayec six chaises 
« «t là courte-pointe de même ; le tout Ineficondî- 
<« tionné, et doublé d'un petit ta£fetas changeant 
« pouge et bleu. » 

u Plus, un pavillon k queue, d'une bonne serge 
<r d'Âumale rose sèche, avec le mollet et iesfirang€S 
i' <le soie. » 

€LéAirT«. 

-Que veut-il que je fasse de cela? 

lÂ FLÈCBE. 

Attendez. 

« Phis , une tenture ée tapissei^e des anours 
« de Gombaud et de Macé, » 

Mo)4cre-. 4 3f 
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« Pliii, une grande table de bois de noyer h 
V douze colonnes ou piliers tournés, qui se tire 
<( par les deux bouts , et garnie par le dessous de 
(( ses six cscabelles. ^) 

CLÉA5TE. 

Qu*ai-je à faire , morbleu ! . . . . 

LA PLkC^E. 

Donnez-vous patience. 

(( Plus , trois gros mousquets tout garnis de 
i( niicre de perle, avec les trois fourchettes assor- 
te tissantes. 

(t Plus, un fourneau de brique avec deux cor- 
ic nues et trois récipients fort utiles àceux qui sont 
(( curieux de distiller. » 

c L É A s T £. 

J'enrage 1. 

LA FLà€Be. 

Doucement. 

u Plus , un lutb de Bologne , garni de toutes ses 
(( cordes , ou peu s'en faut. 

(' Plus , un trou-madame , et un damier , avec un 
« jeu de l'oie renouvelé des GrecS, fort propre à 
c( passer le temps lorsque Ton n'a que faire. 

(( Plus , une peau Se lézard de trois pieds et 
(c demi , remplie de foin ; curiosité agréable pour 
r( pendre au plancher d'une chambre. 

u Le tout ci-dessus mentionné valant lojale- 
« ment plus de quatre mille cinq cents livres, et 
(( rabaissé à la yaleur de mille écus , par la dl«çré- 
«( tion du prêteur., m 
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CLÉANTE. 

Que la peste 1 étouffe avec sa discrétion , le traître , 
lebourreauqu'iiestl A-t-on jamais parléd'uneusure 
semblable ? et n'est-il pas content du furieux in- 
térêt qu'il exige , sans vouloir encore m'obliger à 
prendre pour trois mille livres les vieux rogatonrs 
qu'il ramasse? Je n'aurai pas deux cents écus de 
tout cela. Et cependant il faut bien me résoudre 
à consentir à ce qu'il veut ; car il est en état de m^ 
faire tout accepter, et il me tient, le scélérat , le 
poignard sur la gorge. 

LA FLÈCHE. 

Je vous vois , monsieur, ne vous en déplaise, 
dans le grand chemin justement que tenoit Pa- 
nurge pour se ruiner , prenant argent d'avance , 
achetantcher, vendant à bon marché, et mangeant 
son blé en herbe. 

CLÉANTE. 

Que veux-tu que j'y fasse? voilà où les jeunes 
gens sont réduits par la maudite avarice des pères: 
et on s'étonne après cela que les tlls souhaitent 
qu'ils meurent! 

LA FLÈCHE. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre sa 
vilenie le plus posé homme du monde. Je n'ai pas, 
dieu merci, les inclinations fort patibulaires; et, 
parmi mes confrères que je vois se mêler de beau- 
coup de petits commerces , je sais tirer adroite- 
ment mon épingle du jeu, et me démêler prudem- 
ment de toutes lea^galanteries qui scnt«*nt tant soit 



354 L'AVARE. 

peu 1 echeUe : mais, à tous dire vrai , il me doRnto 
roi t, par ses procédés, des tentations de le voler; et 
je croirois , en le volant^ faire une action méritoire-. 

CL i ART s. 

Donne-moi on p«a ce mémoire , que \t le voi«' 
encore. 

SCÈNE IL 

HAKPAGON, MAiTRs SIMON; GLËANTfi 
vr LA FLÈCHE, dam le fond du théâtre, 

ML« SIMON. 

Oui, monsieur, c'est un jeune homm« qui a be« 
soin d'argent: ses affaires le pressent d'en trouver, 
et il en passera par tout ce que vous prescrirez. - 

HAAPAOOir. 

Mais, crojez^vous, maître Simon , qu'il n'y ait 
lûen. à péricliter ? et savez-vous le nom , les biens 
«t 1a famille de celui pour qui vous parlez?; 

M" SIMOir. 

Non. Je ne puis pas bien vous en instruire 2ir 
£Dnd ; et ce n'est que par aventure que l'on m'a 
adressé à lui : mais vous serez de toutes choses 
éclairci par lui-même , et son homme m'a assuré 
que vous serez content quand voua le connoîtrez. 
Tout ce que je saurois vous dire , c'est que sa fa- 
mille est fort riche , qu'il n'a plus de mère déjà, et 
qu'il s'obligera , si vous voulez , que son pèra^ 
mourra avant qu'il soLt huit mois.. 
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HARPAGOIf. 

C'est quelle chose que cela. La charité, maître 
Simon , norus oblige à faire plaisir aux personnes, 
lorsque nous le pouyons. 

ai^ SIMON. 

Cela s'entend. 
BA FLàcHE, bas-i à Cléantey reconno'mattt maître 

Simon» 
Que veut dire ceci ? I^otre maître Simon qui 
parle à votre père ! 

CLÉAKTE» bas^à La Flèche, 
Lui auroitron appris qui je suis ? et serois^tu^ 
pour me trahir? 

M« SIMON, à Cléaute et à La Flèche. 
Ah! ah! tous êtes bien, pressés! Qui tqus a dit 
que c'étoit céans ? (à Harpagon.) Ce n'est pas moi , 
monsieur, au moins ^ qui leur ai découvert votre 
nom et votre logis. Mais, à mon ayis^ il nj a pas 
grand mal à cela; ce sont des personnes discrètes ,. 
et vous pouvez ici vous expliquer ensemble. 

BAftPAGON. 

Comment r 

M^ s X M o BT ,~ montrant CUante', 

Monsieur est la personne qui veut vous em>» 
prunter les quinze mille livres dont je vous at. 
parlé. 

RARPAGOtr, 

Comment, "pendard! c est toi qui t'abandonnes^ 
à ces coupables extrémités! 



366 L'AVARE. 

CLÉ AN TE. 

Gomment, mon père! c est vous qui vous por- 
tes à ce» honteuses actions! 
(MaUre Simon s'enfuit, et LaFièche va se cacher.y ' 

SCÈNE III. 

HARPAGON, CLÊANTE. 

HAAPAa05. 

€*^B8T toi qui te veux ruiner par des emprunts si 
condamnables!' 

c L É A « T E. 

C'est vous qui cherchez à vous enrichir par clés 
usures si criminelles ! 

HABPAGON. 

Oses-tu bien , après eela , paroitre devant moi ? 

c L É A ir T E. 
Osez-vous bien, après cela, vous présenter aux 
jeux du monde? 

HARPAGOET. 

N'gs-tn point de honte, dis-moi, d'en venir à 
ces débauches-là, de te précipiter dans des dé- 
penses effroyables , et de faire une honteuse dissi-r 
pation du bien que tes parents t ont amassé avee 
ta»t de sueurs^? 

CléAlTTI. 

Ne rougissez-vous point de déshonorer votrq 
condition par les commerces que vous faites , de 
flAcriûer gloire et réputation au désir insatiable 
d entasser écu sur écu, et de renchérir, en fait d'in« 
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térêt, sur les plus infâmes subtilités qu'aient ja- 
mais inventées les plus célèbres usuriers? 

HARPAGON. 

Ote-toi de mes jeux, coquin, ôte-toi de mes 
jeux. 

CLÉANTE. 

Qui est plus criminel , à votre avis, ou celui qui 
achète un argent dont il a besoin, ou bien celui 
qui vole un argent dont il n'a que faire? 

HARPAGON. 

Retire-toi, te dis-je, et ne m cchauflFe pas ïes oi*eil- 
les. (seul*) Je ne suis pas fâché de cette aventure f 
et ce m est un avis de tenir l'œil plus que jamais 
sur toutes ses actions^ 

SCÈNE IV. 

FROSINE, HARPAGON. 

F R s I a E« 

Monsieur. 

HAllPAGON. 

Attendez un moment, ^e vais revenir vous parr 
1er. (à part.) Il est à prop^os que je fasse un petit 
\onv à mon argent. 

SCÈNE V. 

LA FLÈCHE, FROSINE. 

ljl flèche , sans voir Frosine, 
L'aventure est tout-à-fait drôle. Il feirt h»;» 
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qu'il ait quelque part un ample magjEiftki de bardei ;. 
car nous n'avons rien reconnu au mémoire qiM 
nous avons. 

FBOSIHB^ 

Hé! c'est toi, mon pauvre La Flèche! D'oùvienC 
cette rencontre ? 

I.A FlkCHK. 

Ah! ah.! c'est toi, Frosine! Que viens-ta £ure 
ici? 

FROSIBE. 

Ce que je fius par-tout ailleurs ; m*entremettre 
d'affaires; me rendre serviable aux gens, et pro- 
fiter, du mieux qu'il m'est possible , des petits 
talents que je puis avoir. Tu sais que, dans cm 
inonde , il faut vivre d'adresse , ' et qu'aux per- 
sonnes comme moi le ciel n'a donné d'autres rentes- 
que l'intrigue et que l'industrie. 

LA FLkCHE.^ 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis? 

F B o s I V E. 

Oui; je traite pour lui quelque petite affaire 
dont j'espère une récompense. 

LA FLkCHE. 

De lui ? Ah ! ma foi . tu seras bien fine , si tu en 
tires quelque chose; et je te donne avis que Tac- 
gcnt céans est fort cher. 

FROSISE. 

Il j a de certains services qui touchent meryeii« 
leusement. 
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LA FLÈCHE. 

Je suis votre valet , et tu ne connois pas encore 
le seigneur Harpagon. Le seigneur Harpagon est 
de tous les humains l'humain le nmins humain, le 
mortel de tous l«s mortels le plus dur et le plus» 
serré. Il n'est point de service qui pousse sa recon- 
noissance jusqu'à lui faire ouvrir lesmains. De la- 
louange , de l'estime , de la hienveillance en pa>- 
Foles , et de l'amitié, tant qu'il vous plaira; mai» 
de l'argent, point d'affaires^ Il n'est rien de plus- 
sec et de plus aride qute ses bonnes grace»^ et sesr 
caresses ; et donner est un mot pour qui îl a tant 
d'aversion, qu'il ne dit jamais, Je vous donne, 
mais , Je vous prête iê^bon jour, 

FROSINE. 

Mon dieu! jetais l'art de traire les^ hommes; j'ai? 
le secret de m'ouvrir leur tendresse, de chatouiller 
leurs cœurs , de trouver les endroits par où ilssont 
sensibles.- 

LA FLËCHE. 

Bagatelles ici* Je te défie d'attendrir, du côté 
de l'argent, l'homme dont il est question. Il est 
turc là-dessus, mais d'une turquerieà désespérer 
tout le monde; et l'on pourvoit crever, qu'il n'en 
branleroit pas. En un mot, il aime l'argent plus- 
que réputation , qu'honneur et tiue vertu ; et la vue 
à\va demandeur lui donne des convulsions : c'est 
le frapper par st)n endroit mortel, c'est lui percep 
le cœur , c'est lui arracher les entrailles; et si. .■ •■ . 
Mai» il revient , jie me retire. 
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SCÈNE VI. 

HARPAGON, FROSINE. 

RAiiPAGOV> bas. 

Tout va comme il faut. ( haut, } Hé bien ? qirest- 
ce, Frosine? 

FnOSlHE. 

Ah! mon dieu! que vous vous portes bien ! et 
que youi avez là un vrai visage de santë ! 

BARPAGOV. 

Qui? moi? 

F n o s I H E. 

Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gail» 
lard» 

HABFAOON. 

Tout de bon? 

FA0SI5E. 

Comment! vous n'avez de votre vie été si jeune 
que vous êtes, et je vois des gens de vingt-cinq 
ans qui sont plus vieux que vous. 

baupaoon. 
Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien 
comptés. 

FROSIME. 

Hé bien! qu'est-ce que cela? soixante ans! voil*^ 
bien de quoi ! C'est la fleur de l'âge, cela : et voua 
entrez maintenant dans la belle saison de l'homme. 
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HARPAGON. 

Il est vrai; mais vingt années de moins pourtant 
ne me feroient point de mal, que je croid. 

FROSINE. 

Vous moquez-vous? Vous n'avez pas besoin de 
cela , et vous êtes d'une pâte àviyre jusqu'à cent ans. 

HARPAGON. 

Tu le crois? 

FROSINE. 

Assurément ; vous en avez toutes les marques. 
Tenez-vous un peu. Oh! que voilà bien, entre vos 
deux yeux, un signe de longue vie! 

HARPAGON. 

Tu te cônnois à cela ? 

PJIOSINE. 

Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah ! mon 
dieu! quelle ligne de vie! 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSINE. 

Ne Yojrez-vous pas jusqu'où y%£ette ligne là? 

HARPAGON. . 

Hé bien ? qu'est-<;e que cela veut dire ? 

FROSINE. 

Parmafoi, jedisoiscent ans; mais tous passerez 
les six vingt. 

HARPAGON. 

Est-il possible ? 

FROSINE. 

Il faudra vons assommer, voas dit-je; et y>ovLB 
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mettrez en terre et vos enftnts et les enfants de rot 
«nfants. 

BAJlFA.aOIU 

Tant mieux. Comment ra notre affaire ? 

mosiVE. 

Fant-il le demander ? et me voit-on mêler >de 
rien dont je ne vienne à bout? J'ai, sur-tout pour 
Jes mariages, un talent merveilleux. 11 n*est point 
de partis au monde que je ne trouve en peu de 
temps le moje» d'accoupler; et je crois, ai je me 
i ctoismis en tête, que je marierois le grand Ture 
avec la république de Venise. Il n javoit pas, sans 
doute, de si grandes difficultés à cette affaire-ci. 
Comme j'ai commerce chez elles, je les ai fc fi>nd 
l'une et l'autre entretenues de vous; et j'ai dit à la 
jnère le dessein qne vous aviez conçu pour Bf ariano , 
à la voir passer dans la rue et preudre l'air k ml 
guêtre. 

Qui a fait réponse.... ? 

raos'x5E. 

Elle a reçu la proposition avec joie; et, quand 
je lui ai témoigné que vous souhaitiez fort que sa 
fille assistât «e soir au contrat de mariage qui doit 
ae faire de la <v6tre , elle j a consenti sans peine , et 
me la confiée pour cela. 

HAapA«oir. 

C'est que je suis obligé, Frosine, % âontiet à 
couper au seigneur Anselme; et je serai bien aise 
cp'dle soit du régal. 
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F|10SIBE. 

Vous avez raison. Elle doit après dîner rendre 
^isi:e àyotre dile, d où elle fait son compte d'aller 
laire.un tour à la foire, pour venir ensuite au souper. 

RAHPA.GON. 

HeLien ! elles iront enseBB.'me4ans mon carrosse^ 
que je leur prêterai. 

P110S194:. 
Voilà justement son affaire. 

HARPAOOV. 

Mais, Frosine, as- tu entretenu la mère tou- 
cfhant le bien qu'elle peut donner à sa fille? Lui 
as-tu dit qu'il falloit qu'elle s'aidât un peu, qu'elle 
Ht quelque effort , qu'elle se saignât pour une 
occasion comme celle-ci ? «ar encore n'épouse-t- 
on point une ùXle saos qu'«ile apporte quelque 
chose. 

FKOSIUE. 

Comment! c'est une fiUe qqi tous appottex^ 
douce mille livres de rente. 

HAltP.AOOir. 

Ûouze mille liyres de rente? 

J KO s TUS. 

Oui. Premièrement, elle est iiE0iuTie~<«t ^c^^ir 
:dan8 une grande épargne de bouche: c'est une fiQé- 
accoutumée à vivre de salade, délai t, àéftomvgé 
et de pommes, et à JUiqnelle , par conséquent , il ne 
faudra m table bien servie, ni coniomméi é»[ais« 
ni Orges mondés pmrpétneb, ai Us «MMi éà^^ 
Msc» f^'U Imdnût jfcfot mev^ttti&im^ «t «eli 
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ne va pas h si pen de chose, qu'il ne monte bien 
tous les ans à trois mille francs pour le moins. 
Outre cela , elle n'est curieuse que d'une propreté 
fort simple, et n'aime point les superbes habits,' 
ni les riches bijoux, ni les meubles somptueux, où 
donnent ses pareilles avec tant de chaleur; et cet 
article-là vaut plus de quatre mille lirres par an. 
De plus , elle a une aversion horrible pour le jeu ; 
cequi n'est pas commun aux femmes d'aujourd'hui ; 
et j'en sais une de nos quartiers qui a perdu, à 
trenteet quarante, vingt mille francs cette année. 
Mais tf'en prenons rien que le quart. Cinq mille 
francs au jeu par an , quatre mille francs en habits et 
bijoux, cela Dût neuf mille livres; et mille écus 
que nous mettons pour la nourriture : ne voilà- 
t-il pas par année vos dooxe mille francs bleu 
comptés ? 

BAEPAaOH. 

> 

Oui, cela n'est pas mal; mais ce compto-là n'est 
rien de reeL 

F a o s 1 5 E. 

Pardonnez-moi. N*estr-ce pas quelque chose de 
réel que de vous apporter en mariage une grande 
sobriété, l'héritage d'un grand amour de simplicité 
de pamre, et l'acquisition d'un grand fonds de 
haine pour le jeu ? 

HAAPAGOV« 

C'est une raillerie que de vouloir mecoastitiier 
sa dot de tontes les dépenses qu'elle ne fera point. 
Je n'irai pas donner quittance de ce.qiie je im 
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reçois pas; et il faut bien que je touche quelque 
chose. 

FROSINE. 

Mon dieu! vous toucherez assez; et elles m'ont 
parlé d'un certain pajs où elles ont du bien dont 
vous serez le maître. 

HABPAGOBT. 

Il faudra voir cela. Mais, Frosine, il y a encore 
une chose qui m'inquiète. La fille est jeune , comme 
tu vois; et les jeunes gens d'ordinaire n'aiment que 
leurs semblables, ne cherchent que leur compagnie. 
J'ai peur qu'un homme de mon âge ne soit pas de 
son goût, et que cela ne vienne à produire chez nioi 
certains petits desordres qui ne m'accommode- 
roicnt pas. 

FROSINE. 

Ah! que vous la connoissez mal! C'est encore 
une particularité que j'avoisà vous dire. Elle a une 
aversion épouvantable pour tous les jeunes genSy. 
et n'a de l'amour que pour les vieillards. 

HARPAGON. 

Elle ? 

FROSINE. 

Oui, elle. Je voudrois que vous l'eussiez enten- 
due parler là-dessus. Elle ne peut souffrir du tO(it 
lavue.d'un jeune homme; mais elle n'est point plus 
ravie , dit-elle , que lorsqu'elle peut voir un beau 
vicillardavec unebarbe majestueuse. Les plus vicu3i 
sont pour elle les plus charmants ; et je vous avertis 
de n'aller pas vous faire plus jeûna que vous êtes. 
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VetUoaooriM uillé, libre et dégagé commafl 
fiut, et qui ne marque. aucune ioeommodité* 

■ A&rAaov. 
Je n'en ai pas de grande» , dieu merci ; il nj a 
que ma fluxion qui me prend de temps en temps; 

PBOSIHB. 

Cela n est vien ; votre fluxion ne tous sied point 
mal, et vous ayez grâce à tousser. 

BARPAOOH. 

Dis-moi un peu : Mariane ne mVt-elle point 
encore vu? N'a-t-elle point pris garde à mbi en 
passant? 

PAOStHE. 

Non ; mais nous, nous sommes fort'entretenued 
de vous : je lui ai fait un portrait de votre per- 
sonne ; et je n'ai pas manqué de lui vanter votro 
mérite / et l'avantage que ce lui seroit .d'avoir un 
m/iri comme vous. 

B A.BPAOOV. 

Tu as bien fait , et je t'en remercie. 

PROSIITE. 

J'aurois, mansieur, une petite prière à vont 
foire.. J'ai un procès que je suis sur le point de 
perdre , faute d'un peu d'argent ; (Harpagon prentt 
un air sérieux,) et vous pourriez facilement me pro- 
curer le gain de ce procès , si vous aviez quelques 
bontés pour moi... Vous ne sauriez croire le plaisir 
qu'elle aura de vous voir. (Harpagon reprend un air 
gai,) Ahl que vous lui plairez! et que votre fraise- 
il l'antique fera sur son esprit un effet admirabU^* 
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Mais sur-tout elle sera charmée de votre haut-dc- 
ehausscs attaché au pourpoint avec des aiguil- 
lettes : c'est pour la rendre folle de vous; et ua 
amant aiguilleté sera pour elle un ragoût merveil- 
leux. 

HARPAGON. 

Certes , tu me ravis de me dire cela. 

FROSINE. 

En vérité, monsieur , ce procès m'est d'une 
conséquence tout-à-fait grande. {H arpag on reprend 
son air sérieux.) Je suis ruinée si j,e le perds ; 
et quelque petite assistance me rétabliroit mes 
afTaires... Je voudrois que vous eussiez vu le ra- 
vissement où elle étoit à m'entendre parler de vous» 
{Harpagon reprend un air gai,) La joie éclatoitdans 
ses yeux au récit de vos qualités ; et je l'ai mise 
enfin dans une impatience extrême de voir ce ma- 
riage entièrement conclu. 

HARPAGON. 

Ta m'as fait grand plaisir, Frosine; et je t'en ai,^ 
je te l'avoue , toutes les obligations du monde. 

FROSINE. 

Je vous prié,' monsieur, de me donner le petit 
secours que je vous demande. ( Harpagon reprend 
encore son air sérieux J) Cela me remettra sur pied^ 

et je vous en serai éternellement obligée. 

f 

BARPAGON. 

Adieu. Je vais achever mes dé])èQhes.. 
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rftosiiiE. 
Je TOUS asftare , monsieur , que Toot ne lattries 
îamtis me loulager dans un pins grand besoin. 

BAK?AO0H. 

Je mettrai ordre que mon carrOMe soit tout 
prêt pour tous mener à la foire. 

raosiHB. 

Je ne vous importuneroispas si je nem j vojoia 
forcée par la nécessité. 

BAltFAaOV. 

Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure; 
pour ne vous point faire malades. 

rnossiTE. 

Ne me refusexpas la grâce dont je tous sollicite^ 
Vous ne sauriez croire, monsieur, le plaisir qae...i 

HARPAOON. 

Je m'en yais. Voilà qu'on m'appelle. J<usqu'à 
tantôt. 

phosihe, têuU, 

Que la fiètre te serre , chien de Tilaiiî, à tona- 
les diables! Le ladre a été ferme à toutes mea at- 
taques. Mais il ne me faut pas pourtant qnittec 
la négociation; et j'ai l'autre côté, en tout cas, 
d'où je suis assurée de tirer bonne récompente.' < 

FIV DU SICOHO ACTI. 
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SCÈNE L 

HARPAGON, CLÊANtE, ÉLISE, VALÈRE ; 
SAME CLAUDE, tenant an 6'â/af ; m aîtiie JAC- 
QUES , LA MERLUCHE , BRINDAVOINE, 

BARPAGOV. 

Allons , venez çà tous , que je vous distribue mes 
ordres pour tantôt, et règle à chacun son emploi. 
Approchez, dame Claude; commençons par vous. 
Bon, vous voilà les arme» h la main. Je vous com- 
mets au soin de nettojer par-tout ; et sur-tout , 
prenez garde de frotter l^s meubles trop fort, de 
peur de les user. Outre cela, je votis constitue 
pendant le souper au gouvernement des bouteilles ; 
et, s'il s'en écarte quelqu'une, et qu'il se casse 
quelque chose, je m'en prendrai à vous, et le ra-i 
battrai sur vos gages. 

M^ JACQUES, à part* 
Châtiment politique! 

baapagov, à dumeCtaude, 
Allez. 
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SCÈNE IL 

HARPAGON , CLÊANTE , ÉLISE ,' VALÈRE ^ 
MAÎTRE JACQUES, BRINDAVOINE, LA MER- 
LUCHE. 

RARPAGOBI. 

Vous , Brindavoine, et vous, La Merluche, je 
vtius établis dans la charge de nucer les verres , et 
de donner à boire, irais seulement lorsque Ton 
aura soif, et non pas selon la coutume de certains 
impertinents de laquais qui viennent provoquer 
les gens , et les faire aviser de boire lorsqu'on n'y 
songe pas. Attendez qu'on vous en demande plus 
d'une fois , et vous rossouvcncz de porter toujours 
beaucoup d eau. 

m" JACQUES, à paru 

Oui , le vin pur monte à la tète. 

LA MERLUCHE. 

Quitterons-nous nos souquenilles^ monsieur? 

BARPAGON. 

Oui /quand vous verrez venir les personnes ; et 
gardez bien de gâter vos habits. 

RRIVDAVOINE. 

Yons »avez bien, monsieur, qu'un des devants 
de mon pourpoint est couvert d'une grande tache 
de l'huile de la lampe» 

LA MERLUCHE. 

Et moi , monsieur, que j 'ai mon haut-dc-chau sses 
tout troué par derrière, et qu'on me voit, révé- 
rence parler... 
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HARPAGON, à La Merluche. 

Paix; rangez cela adroitement du c6té de la 
muraille , et présentez toujours le devant au 
inonde. 
( Si Brindavoîne , en lui montrant cemme il doit xnettre 

son chapeau au devant de son pourpoint pour cacher 

la tache d'huile. } 
Et vous , tenez toujours yotre chapeau ainsi , 
lorsque vous servirez. 

SCÈNE IIL 

HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÊRE, 
MAÎTRE JACQUES, 

haapagov. 
Pour vous , ma fille , vous aurez l*œil sur ce que 
Ton desservira, et prendrez garde qu'il ne s'en 
fasse aucun dégât. Cela sied bien aux filles. Mais 
cependant préparez-vous à bien recevoir ma maî- 
tresse , qi|i vous doit venir visiter , et vous mener 
avec elle à. la foiré. Enteadez-vous ce que je vous 
dis ? * " ^ 

Oui , mo^i père. 

SCÈNE IV. 

HARPAGON , CLÉANTE , VALÊRE maîtjœ 

JACQUES. 

HARPAGOliU 

Et VOUS, mon fils le damoiseau, à qui j m \n 
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bonté de pardonner Thittoire de tantôt , ne tovs 
.«Uet pM aviser non plut de loi faire maiiTaif 
TÎsa^. 

CLiAVTE. 

Moi , mon père ? maaTaît yiiage ? Et par ^elle 
raison ? 

BARPÀGOV. 

Mon dieu ! nous savons le train des enfants don^ 
les pères se remarient , et de quel œil ils ont cou- 
iiime de regarder ce qu'on appelle belle-mère. 
Mais si vous souhaitez que je perde le souvenir de 
voti-v dernière fredaine , je vous recommande sur- 
tout de régaler d'un bon visage cette personne-U , 
et de lui faire enfin tout le meilleur accueil qu'il 
vous sera possible. 

CLiAlTTC. 

A vous dire le vrai ^ mon père , je ne pms paa 
vous pronvettrc d'hêtre bien aise qu'elle devienne 
ma belle-mère ; je mentirois si je vous le disois; 
mais pour ce qui est de la bien recevoir, et de 1^ 
faire lion visage, je vovs promets de vous obéir 
ponctuelleifient sur ce chapitre. 

H ARPAOOV. 

Prenez-j garde, au moins. 

CLiAVTS. 

Vous verrez que vous n'aurez pas sujet de Mf# 
en plaindre. 

ITAAPAOOir. 

Vous ferez sagen^nt. 
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SCÈNE V.. 

HAKPAIGON , VALÈHE , maÎxre JACQUES. 

barpagon. 
V ALkRE , aide-moi à ceci . Oh çà ! maître Jacques , 
approcbez-Yous; je yous ai gardé pour le dernier. 

VL^ JACQ-UEB. 

Est-ce à TOtre cocher , monsieur , ou bien à rotre 
cnisiniëV, que yous vouiez parler? car je suis l'un 
et l'autre . 

HAUPAGOtf. 

^C'est à tous les deux. 

M* JACQITES. 

Mais à qui des deux le premier ? 

-HARPAGON. 

Au cuisinier. 

H^ lACQtTEB. 

Attendez donc, s'il vous plait. 
:j(Haître Jacques ôte sa casaque de cocher , et paroit vétil 

en cuisinier. ) 

HARPAGOBT. 

Quelle diantre de cérémonie est-ce là? 

a«^JACQUE'S. 

Vous n'avez qu'à parler. 

nAAPA'GOïr. 

Je me suis-engagé ,Tnaître Jacques , adonner œ 
joir à souper. 

M« JACQUES, à part, 
Ovande meivcille^ 

Molière. 4* 33 
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> HAftPAOOII. 

Dis-moi un peu , noui ftfraf-tu bonne chAitt? 
Oui , si vous me donnez bien de Targent* 

HARPAOOV. 

Que diable ! toujours de l'argent I II semble 
qu'ils n'aient rien autre chose à dire ; de Targent! 
de l'argent! de l'argent! Ab! ils n'ont que «îemot 
à la bouche, de l'argent! Toujours parler d'argent! 
Voilà leur épée de chevet, de l'argent! 

V A Lk RE. 

Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente 
que celle-là. Voilà une belle merveille ipie de faire 
bonne chère avec bien de l'argent! c'est nne chose 
la plus aisée du monde, et il n'j a si pauvre esprit 
qui n'en fit bien autant. Mais pour agijr en habile 
homme, il faut parler de faire bonne chère avec 
peu d'argent. 

M" JACQUES. 

Benne chère avec peu d'argent! 

vALkaE. 
Oui. 

M^ JACQUES, à Vaière. 
Par ma foi, monsieur l'intendant, vous nou5 
obligerez de nous faire voir ce secret , et de prendre 
mou office de cuisinier : aussi-bien voué mêlez- 
vous céans d'être le factotum. 

aAapAGOtf. 
Tajsez-vous. Qu'est-ce qp'ij nous faudra ? 
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M* JACQUES. 

Yotlà moasievr yetv*G iiUcndaAt <j;ui vous fera 
bonne elière pour peu d'argent. 

■HABP^&ON. 

Ah! je yeux que tu me i*épondee. 

m" JACQUES. 

Combien serez-vou? de gens à table ? 

H AIlPA60i.<. 

Nous serons huit ou dix ; mais il ne faut prendre 
que huit. Quand il j a è manger pour huit, il y en 
a bien pour dix. 

YALtas. 

Cela s'entend. 

H' JACQUES. 

Hé bien ! il fandra quatre grands potages et cinq 
assiettes... Potages... Entrées... 

BARPAGON. 

Que diable I yoilà pour traiter une ville tout 
entière. 

M« JACQUES. 

Rôt... 
BAUPAGON, mettant la main sur ta bouche de maître 

Jacques, 
Ah! traître, tu manges tout mon bien. 

M^ JACQUES. 

Entremets... 

BARTAGOir, mettant encore la nuilnsur la bouche de 

maître Jaeque$, 
Encore! 



î . 
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TÀLkAE, à nudtft JmeqKêêm 
Est-c« que ve«is ares envie de £ûr« creTar tmvtt 
le monde? et monsieur *-t-il inyité des gens pour 
les assassiner ^ force de mangeaille? Allez-Tont-en 
lire un peu les préceptes de latanté, et demander 
aux médecins s'il j a rien de plus préjudiciable à» 
rhomme que de manger avee excès. 

BAapAOOV. 

11 a raison. 

TALàas. 

Apprenez, maître Jacques, tous et uros- pareils,. 
que c'est un coupe-gorge qu'une table remplie de 
trop de yiandes ; que, pour se bien montrer amLde 
ceux que Ton invite, il.faut que la frugalité régne 
dans les repas qu'on donne, et qne, suivant le dire 
d'un ancien, U faut mau^t-pour vivre, et jmijs pas- 
vivre pour manger. 

HAIPAGOS. 

Ah , que cela est bien dit! approche , qne jt 
t'embrasse pour ce mot. Voilà la plus belle sen- 
tence que j'aie entendue de ma yie : U faut vivre 
pour manger^ et non pas manger pour vL»» Non , ce 
n'est pas cela. Comment est-ce que tu dis? 

YALèaE. 

Qu*i/ faut manger pour vivre, et non pas vivrt 
pour manger, 

H A n p A o o H. 

{h maître Jacques.) Oui. Entends-tu ? (A Va^ 
tère. ) Qui est le grand homme qui a dit Gela> 
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Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toi de m'écrire ces mots : je les veux 
faire graver en l)ettres d'or sur la cheminée dh ma 
salle. 

VAL&RE. 

Je n j manquerai pas : et pour votre souper , 
vous n'avez qu'à me laisser faire , je réglerai tout 
cela comme il faut. 

HARFAOOir. 

Fais donc. 

M^ JACQUES. 

Tant mieux, j'en aurai moins de peine^ 
haupagov, à Vatère. 

Il faudra de ces choses dont on ne mange guérèy 
et qui rassasient d'abord; quelque bon haricot 
bien gras , avec quelque pâté en pot bien garni de 
marrons. 

VALtaE., 

Reposez^yous sur moi. 

RARPAGOir. 

Maintenant , maître Jacques , il feut nettojrer 
mon carrosse. ' 

UP JACQUES. 

Attendez. Ceci s'adresse au cocher. 

( Maître Jacques remet sa casaque. ) 
Yousdites^..? 

3a 
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a AnpAG05. 
Qu'il faut nettoyer mon carrosse , et tenir mes 
chevaux tout prêts pour conduire à la foire... 

M*' JACQUES. 

Vos cheyaux, monsieur! Ma foi , ils ne sont 
point du tout en état de marcher. Je ne vous dirai 
point qu'ils sont sur la litière, les pauvres bétcs 
n'en ont point; et ce seroit mal parler : mais vous 
leur faites observer des jeûnes si austères , que ce 
ne sont plus rien que des idées ou des fantômes , 
des façons de chevaux. 

haupagon. 

Les voilà bien malades! ils ne font rien. 

M* JACQUES. 

Et pour ne faire rien, monsieur, est-ce qu'il 
ne faut rien manger? H leur vaudroit bien mieux, 
les pauvi^es animaux , de travailler beaucoup , de 
manger de même. Gela me fend le cœur , de les 
voir ainsi exténués; car enfin {'ai une tendresse 
pour mes chevaux , qu'il me semble que c'est moi- 
même, quand je les vois pâtir'; je m'ôte tous les 
jours pour eux les choses àe la bouche ; et c'est 
être, monsieur, d'un naturel trop dur, que de 
n'avoir nulle pitié de son prochain. 

RARPAOOir. 

Le travail ne sera pas grand d'aller jusqu'à la 
foire. 

M* JACQUES. 

Non , monsieur, je n'ai point le courage de les 
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mener , et je ferois conscience de leur donner, des 
coups de f<met «n l'état où Us sont. Gomment vou- 
driez-yous qu'ils traînassent un carrosse ? ils ne 
peuvent pas se traîner eux*méraes. 

YALànE. 

Monsieur, j'obligerai le voisin le Picard à se 
charger de les conduire; aussi-bien nous fera-t-il 
ici besoin pour apprêter le souper. 

M® JACQUES. 

Soit. J'aime mieux encore qu'ils meurent sous 
la main d'un autre que sous la mienne. 

vAlère. 
Maître Jacques fait bien le raisonnable. 

M^ JACQUES. 

Monsieur l'intendant fait bien le nécessaire. 

R ARPAGOB. 

Paix. 

M« JACQUES. 

Monsieur, je ne saurois souffrir les flatteurs; 
et je vois que ce qu'il en fait, que ses contrôles per- 
pétuels sur le pain et le vin, le bois, le sel et la 
chandelle , ne sont rien que pour vous gratter , et 
vous faire sa cour. J'enrage de cela, et je suis 
fâché tous les jours d'entendre ce qu'on dit de 
vous : car enfin je me sens pour vous de la ten- 
diesse, en dépit que j'«n aie; et, après mes che- 
vaux, vous êtes la personne que j'aime le plus. 

haupaoon. 

Pourrois-jc savoir de vous, maître Jacques , «e 
que l'on dit de moi ? 
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M* JACQUES. 

Oai , monsieur , si jëtois assuré que oeU a» 
vous îàchàt point. 

BAmPÀOOV. 

Non , en aucune façon. 

M* JACQUES. ^ 

Pardonnez-moi ; ^e sais fort bien que je tous 
mettrois en colère. 

HAlPAOOff. 

Point du tout ; au contraire / c est me faire 
plaisir , et \e snis Lien aise d'apprendre comme oa 
parle de moL 

M* JACQUES. 

Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai 
franchement qu'on se moque par-tout de vous, 
qu'on nous jette de tous côtés cent brocards k 
votre sujet, et que l'on n'est point plus ravi qjue 
de vous tenir au cul et aux chausses, et de faire 
sans cesse des contes de votre lésine. L'un dit que 
vous faites imprimer des almanachs particuliers ^ 
où vous faites doubler les quatie-temps et les 
vigiles, afin de profiter des jeûnes où vous obligez 
votre monde; Tautre, que vous avez toujoucs une 
querelle toute prête à faire à vos valets dans le 
temps des étrennes, ou de leur sortie d'avec vous, 
pour vous trouver une raison de ne leur donner 
rien : celui-là conte qu'une fois vous fîtes assigner 
le chat d'un de vos voisins , pour vous avoir 
mangé un reste de gigot de mouton; celui-ci , que 
l'on vous surprit une nuit en venant dérobée 
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vons^mérme l'avoine de vos chevaux , et" que votre 
cocher , qui ctoit celui d'avaitt- moi , vous domKK 
dans l'obscurité je ne sais combien de coups de 
l/Âton-, dont vous ne voukite» rîen^dire. Enfln , 
voulez- vous que je vous dise? on ne sauroit aller 
nulle part où l'en ne vous entende accommoder 
de toutes pièces : vous êtes la fable et la risée de 
tout le monde; et jamais on ne parle de vous que^ 
sous les noms d'avare, de ladre , de vilain , et de- 
fesse^Matthiem 

HABPAGOEr, en battant maître Jacquet. 
Vous êtes un sot, un maraud, unr coquin et' 
un impudent. 

M« JACQUES. 

Hé bien ! ne l'avois-je pas. deviné ? Vous ne 
mjavez pas voulu croire. Je vous avois bien dit 
que je vous fâcheroi» de vous dire la vérité. 

HAnpAooir. 
Apprenez à parler. 

SCÈNE VL 

VALÈRE, MAÎTRE JACQUES. 

VALÈUE, riant. 
A ce que jç puis voir, maitre Jacques, on paie 
mal votre franchise. 

M^ JACQUES. 

Morbleu ! monsieur le nouvean venu, qui faitet^ 
rhojnme d'importance , ce n'est pas votre afiaite. 
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Rîex de TOi coups de bâtoo qufmd on Toui en 
donnera, et ne yentz point rire des miens. 

Ah! raonsi^rniditre Jacquet, ne vous fâcliez 
pas , je TOUS prie. 

M* JACQVBS, Impart. 

11 file doux. Je tcuz fuire le brave , et , s'il est 
assez sot pour ine craindre, le frotter quelque 
|ieu. ( haut. ) Savez- vous bien , monsieur le vieuv , 
que je ne ris pas, moi, et que, si vous Jteëobauffes 
la tête , [e vous ferai rire d une autre sorte ? 
(Maître Jacques pousse Valéry jusqu'au fyout du 
théâtre en le menaçant.) 

VALÈRE. 

Hé! doucement. 

M* JACQUES. 

Comment, doucement! II ne me plaît pas, moî. 

VALÈnS. 

De grâce. 

M" JACQT7ES. 

Vous êtes un impertinent. 

V A L È R E. 

Monsieur maître Jacques. 

M* JACQTUES. 

11 n'j a point de monsieur maître Jacques pour 
un double. Si je prends un bâton, ji* vous rosseiai 
d'importance. * 

TALiRE. 

Gomment! un bÂton! 
( Vaière frit reculer maître Jacques à son tour,) ■ 
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M^ JACQUES. 

Hé! je ne parle pas de cela. 

TAÏ.ÈBE. 

Savez-yous bien , monsieur le fat , que je suis 
homme à vous rosser vous-même ? 

M^ JACQUES. 

Je n'en doute pas. 

TALiRE. 

Que vous n'êtes , pour tout potage , qu'un fa- 
quin de cuisinier? 

M* JACQUES. 

Je le sais bien. 

y A L k n E. 
Et que vous ne me connoissez pas encore Z 

H^ JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE. 

Vous me rosserez , dites-vous ? 

M^ JACQUES. 

Je le disois en raillant. 

VALkRE. 

Et moi je ne prends point de goûi à TOtvei tail- 
lerie. 

( donnant des coups de bâton à moHre J acquêts) 
Apprenez que vous êtes un mauvais railleur. 

M* JACQUES, seuL 
Peste soit la sincérité ! c'est un mauvais métier : 
4iésoniiai« j'j renonce/ et je ne reni plus dire 
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It vous suis trop obligé du ces seatimentf »• 

MAmiAKE, à parL 
Je nj piiU>plttS teair. 

SCÈNE XL 

CIAUPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈKE, FROSINE, BRINDAVOINE, 

HARPAOOII. 

Vota mon fils aossi qui yoos yient faire la 
vévérenoe. 

MAaiAVE,. has, à Frosîne, 
Ah! Frosine, quellje 1*600001x6 ! C'est jpstemenf 
celui dont je t'ai parlé. 

PR0SI5E, à Mariant, 
Uaycnture est merveilleuse. 

HAnîAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de si 
grands enfanta ; mais je serai bientôt défait et- de 
l'un et de l'autre- 

CfciANTE) à Mariane. 

Madame y à vous dire le vrai, c'est ici une ayen- 
ture où, sans doute, je ne m'attendois pa»; et mon 
père ne m'a pas^ peu surpris , lorsqu^il m'a dit 
tantôt le dessein qu'il avoit formé. 

M A a I A HE. 

Je puis dire la même chose: c'est une rencontrer 
imprévue qui m'a surprise autant- que vous ; et je 
■'étois point préparée à une telle aventure- 
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CLÉ AN TE. 

H est Trai que mon père , madame , ne peut pas- 
faire un plus beau choix , et que ce m'est une sen- 
sible joie que l'honneur de vous voir; mais , avec 
tout cela , je ne vous assurerai point que je me 
réjouis«du dessein où vous pourriez être de devenir 
ma belle-mère. Le compliment , je vous l'avoue,, 
est trop difficile pour moi; et c'est un titre, s'il 
vous plaît , que je ne vous souhaite point. Ce dis- 
cours paroîtra brutal aux yeux de quelques uns : • 
mais je suis assuré que vous serez personne à le 
prendre comme il faudra ; que c'est un mariage , 
madame , où vous vous imaginez bien que je dois 
avoir de la répugnance; que vous n'ignorez pas ^• 
sachant ce que je suis, comme il choque mes 
intérêts , et que vous voulez bien enfin que j^ 
vous dise , avec la permission de mon père , que , 
si leâ choses dépeudoicut de moi, cet hymen ne se 
fcroit point. 

RARPAGOV. 

Voilà un com{$liment bien impertinent ! Quclfë 
belle confession à lui faire \ 

MARIAVE. 

Et moi, pour vous répondre, j'ai à vous» dire' 
que les choses sont fort égales; et que, si vous 
auriez de la répugnance à me voir votre belFe- 
mère, je n'en aurois pas moins, sans dotfte, à vous 
voir mon beau-fils. Ne croyez pas , je vous prie»; 
que ce soit moi qui cherche à vous donnrr ceit<î 
Hiqnictutil»^ Je serois fort fâchée de voiss ea-user 

34. 
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U Ibire , afin d'en revenir plus tôt , et d'aroir toat tè 

temps ensuite de nous entretenir. 

BAmPAooir,à Brindavoine, 
Qu'on mette donc les chevaux au carrosse. 

SCÈNE xir. 

lUEPAGON. MARIAIS, £LI6E, GLËANTE-, 
YALÈRE, FROSINE. 

nkWitAGOW, à Marlame. 
Je vous prie de m excuser , ma belle , si je n*ai 
pas songé à vous donner un peu de collation ayant- 
que de partir. 

eLÉAVTE. 

l'y ai pourvu, mon père; et j'ai fiaiit apporter ici 
quelques bassins d'oranges de la Chine , de citrons 
doux, et de confitures, que j'ai envoyé quérir de. 

votre part. 

HABPAooir, bas, à Valère, 

Yalère. 

VALinE, à Harptagon. 
11 a perdu le sens. 

CLÉASTE. 

Est-ce que vous trouvez , mon père , que ce ne 
soit pas assez? Madame aura la booté d'excuser 
c»la, s'il lui' plaît. 

MAnrAvx. 

C'est une chose qui n'étoit pas nécessaire. 

CLÉASTE. ' 

Avez-rvous yunais vu ^ madame^ un diamant pKis 
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vif que celui que vous voyez que mon père a au 
doigt? 

MA R I A N £. 

Il est vrai qu'il brille beaucoup. 

CXÉASTE, ôtant du doigt de son père le diamant ^ et 
le donnant à Mariane. 
Il faut que vous le voyiez de près. 

MARIANE. 

11 est fort beau, sans dou-te, et jette quantité de 
(eux. 

CLÉAHTE, te mettant au-devant de Mariane, qui 
veut rendre le diamant. 
Non, madame, il est en de trop belles mains; 
c'est un présent que mon père vous fait.- 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

N'est-il pas vrai, mon père, que vous voulez que 
madame le garde pour l'amour de vous?. 

H A R p AG o N j bas , à son fils. 
Comment! 

CLÉANTE, à Mariane. 

Belle demande! il me fait signe de vous le faire 
accepter. 

MARIANE. 

Je ne veux point... 

c^ÛAvr m, à Mariane, 
Vous moquez-vous? il n'a garde de le reprendra. 
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BAmpAoov, à part* 
J'enrage. 

M AHIAIIE. 

Ce seroit... 
GLÉABTC, empêchant toujours Mariane de rendre 

le diamant. 
Non , TOUS di»-je ; c'est l'offenser. 

M A R I A R E. 

De srrace... 

CLÉAVTE. 

Point du tout. 

HAnvAGOH, A part. 
Peste soit....! 

CLtAVTE. 

Le voilà qui se scandalise de TjOtre reftm» 

HAspAooif , ^as, à ton fils. 
Ah! traître! 

CL EAU TE, à Mariane, 
Vous Yojez qu'il se désespère. 
HARPAGOir, has, à son fils en le menaçante 
Bourreau que tu es ! 

CLÉAKTE. 

Mon père . ce n'iest pas ma faute : je fais ce que 
je puis pour l 'obliger à le garder; mais elle est 
obstinée. 
HARPAGON, bas, à son fils avec emportement. 

Pendard! 

CLÉANTE. 

Vous êtes cause , madame , que mon pèr« me 
querelle. 
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B AnFA^Goa, baSj à son fis, avec les mêmes gestes^ 

Le cdquin ! 

ChtJiVTZ, à Mariane, 

Vous le ferez tomber malade. De grâce , madame, 
ne résistez pas davantage. 

FiiosiifE,à Mariane. 
Mon dieu! que de façons! Gardez la bague, 
puisque monsieur le veut. 

MARiAME, à Harpagon, 
Pour ne vous point mettre en colère, je la garde 
maintenant; et je prendrai un autre temps pour 
vous la rendre. 

SCÈNE XIII. 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈRE, FROSIlSfE, BRINDAVOINE. 

BRINDATOIVE. 

Monsieur, il j^ a là un homme qui veut vous 
parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui que je suis empêché , et qu'il revienne 
ui^c autre fois. 

BRINDAVOINE. 

Il dit qu'il vous apporte de l'argent. 

HARPAGON, à Mariane. 

Je vous demande pardon, je reviens tout a 
l'heure. 



((ÛB L* A y A EfL 

SCÈNE XIV. 

HARPAGON, BTARIANE, ÉLISE, GLÊANTE; 
tVALËRE, FUOSINE, LA MERLUCHE. 

LA xiBLUCHB, courant, ei faisant tomber JUarpa^on* 

MOSSICUB... 

HA«PAOOfil. 

Ah! je suis mort. 

CLÉ A 9 TE. 

Qu'est-ce, mon père? Vous ètes-vous fait mal ? 

uAiiFA<^oir. 
Le traître assurément a reçu de l'argent de mas 
débiteurs pour me faire rompre le cou. 
T AL èa E , à Harpagon, 
Cçla ne sera rien. 

LA MEaLUCHB^ à Harpagon» 
Monsieur , je vous demande pardon ; je crojois 
bien faire d'accomirvite. 

uAatAooa. 
Que viens-tu faire ici , bourreau? 

LA MEaLXJCHE. 

,Vpus dire que vos deux chevaux 5ont.défeBrés. 

U AAPAO0 5. 

Qu'on les mène promptementchex le maréchaL 

G L s A H T E. 

En attendant (ju'its soient ferrés, je vais faire 
pour vous, mou père , les honneurs de votre lo^is , 
«t conduire madame dau& le jardin , où je 'leriii 
jiortcr la coUalicn. 
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SCÈNE XV. 
hahpâgon^ yalëre. 

HAmPAjGOR. 

JfALÏViE, aie un peu l'œil à tout cela; et prends 
soin , je te prie , de m'en sauver le plus que tupour- 
ras pour le renyojer au marchand. 

YÀLàBE. 

C'est assez. 

HAAPAGOir, seuL 
O ûls impertinent! as>tu envie de me ruiner ?- 
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areriie de votre nSaiite. Je voua aurois sins- doinc 
détourné cette inquiétude, et n'anlreisipQint alii«né^- 
les choses où l'on voit.qiTelle^ sont. 

CLEASTTE. 

Que veitx-'tii ? c'est ma mairvatse destinée qml'flT 
voulu ainsi. Mais, belle Mariane, quelles rÔ9ol»< 
tiens sont les vôtres? 

M ahiase. 

Hélas! snis->-je en pouvoir de faire^des réseiii'^ 
tions? etf dans la dépendance où je te« t««s ^ puis» 
je former que des souhaits ? 

GLUANTE. 

Point d'autre appui pour moi dans votre cttfrr : 
que de simples souhaits? point de pitié officieuse? 
point de secourable bonté? point d'àfiectvon a^s- 
santé? 

M A K I A M E. 

Que satu-ois-îe tous dire? mettec-was en ma 
place, et vojez ce que je puis faiire. Avisez y ordo»' 
nez vous-même, je m'en remets à vons; et jie veuf 
crois trop raisonnable pour voii-loir eaiger de moi 
que ce qui peut m'être permis par Thonnnur et la 
bienséance. 

CL.éAVTE. 

Hélas I où me rcduiseawvtyos , quede mereovojer 
à ce que voudront me permettre les fâcheux scnti- 
m«Qts d'un rigoureux ho»neor et d'une-«orcipu- 
Icuse bienséance. 

MARIAKI. 

Majs que vouk»-vous que je fesM? Qtifttfd je 
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peorroit pMscr sur quaiuité H'égards où notre 
eat obligé , j'ai de la oontidéretion pour ma mer* ^ 
elle m'a toajour&éle^ée a?«c une tendresse extrême;. 
et je ne sauroit me résoudre à lui donner du dé* 
plaisir. Faites , agissez anpaès d'elle ^ emplojes 
tous Tos soins h gagner son esprit; tous pouye» 
faire et dire tout ce que vous Toudres Je vous en. 
donne la licence; et , s'il ne tient qu'li me déclarer 
euTOtre faveur, je Teuz bien consentir k lui £iire 
un ayeu moi-même de tout ce que je sens pour Tout. 

CLÉABITI. 

Frosine , ma pauvreFrosine , voudrois-ta nous 
servir? 

raosiivi. 

Par ma foi, faut-il 1^ demander? je le voudrois 
de tout mon cœur. Vous savez que de mon naturel* 
je suis assez humaine. Le ciel- ne m'a poiat fait 
lame de bronze; et je n'ai que trop de tendresse à 
rendre de petits services , quand je vois des gens 
qui s'entr'aiment en tout bien et en tout honneur. 
Que pourrions-nous faire à ceci^ 

c L £ A 9 T E. 

Songe un peu , je te prie. 

MAaiAVX. 

Ouvre-nous des lumières. 

ÉLISE. 

Trouve quelque invention. pour rompre ce que 
4tt as fait. 

raosivE. 
Ceci est assez difficile. ( à Mariant») Pour votre 
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mère, elle nest pas tout-à-^ait déraisonnable; eti 
peut-être poarroit-on la gagi^er et la résoudre k 
transportes au fils Le don qu'elle veut faire au père^ 
( à Cléante. ) Mais le mal q.ue j'j trouve ,c est que 
votre père est votre père. 

CLÉANTE.. 

Gela s entend.. 

Fnos-irE. 

Je veux dire qu'il conservera du dépit si l'en 
montre qu'on le refuse, et qu'il ne sera point d'hu- 
meuc ensuite à donner son consentement à votre 
mariage. Il faudroit , pour bien faire , que le reAis« 
vînt de lui-même , et tâcher par quelque moyen de 
le dégoûter de votre persènne. 

Tu as raison» 

FROSINE. 

Ouiy j'ai raison, je le sais bien. C'est là ce qu'it 
faudroit ; mais le diantre est d'en pouvoir trouver 
les moyens.^. Attendes. Si nous avions quelque 
femme un peu sur Tâge, qulfût de mon talent , et 
jouât assez bien pouc contrefaice une dame de 
qualité, par le mejen d'un- train fait à la hâte , et 
d'un bizarre nom de marquise ou de vicomtesse ^ 
que nous supposerions de la basse Bretagne, j.'au- 
reis assez. d'adresse pourfaire accroire à votre père 
que ce seroit une personne riche , outre ses maisons ^ 
de cent mille écus en argent comptant; qu'elle seroit 
éperdument amoureuse de lui , et louhaiteroit de 
M voir sa femme, jusqu'à lui donner tout son biea 

a5u 
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par contrat de mariage : et je ne dottt* potat ^'îl 
neprétâtl'ordlleàla proposition. Gar€»fin il tous 
aine lort, je le tait ; maii il aima an pou plus l'aiw 
gent : et quand, ébloui de ce leurre, il anroit uoa 
fois consenti à ce qui vous toucha, il iaipmrtevoit 
peu ensuite qu'il se désabusât, en venant k vouloir 
voir clair aux affaires de notre mavqviae. 

CliAVTl. 

Tout cala est fort bien pensé. 

raosmB. 
Laissea-moi faire. Je vient de aia rMfO«T«Bit 
d une de met amies qui sera notre fbit. 

Sois assurée, Frosine, de ma reconnoliBaaee , 
si tu viens k bout de la chose. Mais, charmante Ma- 
riane , commençons , je vous prie , par ga^er irotre 
mère ; c'est toujours beaucoup faire que d« rompre 
ce mariage. Faites-j de votre part, je voua conjure, 
tous les efforts qu'il vous sera possible. 6crve»*voiis 
de tout le pouvoir que vous donne sur elle eette 
amitié qu'elle a pour vous : déplojea sansvéeerra Ica 
grâces éloquentes , les charmes tout-puissants qna 
le eiel a placés dans vos jeux et dans votre bouefae; 
et n'oubliez rien, s'il vous platt, de cet tendres- 
paroles, de ces douces prières, et de ces oaMasaa 
touchantes à qui je suis persuadé qu'on ne aaurôit 
rien refuser. 

MARlASK. 

J'j ferai tout ce que je puis, et n'oqbliortl an* 
cune chose. 
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SCÈNE I I. 

HARPAGON, CLÊANTE, MARI ANE, ÉlISE, 

FftOSiNE. 

haupagom, à part, sans, être aperçu, 
' Ouais ! mon fils baise la main de sa prétendue 
belle-mère, et sa prétendue belle -mère ne s en 
défend pas fort. Y auroit»il q■^e)^ue my&tère là- 
dessous? 

Voilà iiu>9 pèi:£. 

9A9P,AI^09, 

^canoss/^^ftt toiH pr^t, fous poHv^i^ p^^r 
quand il vous plaiva. . 

Puisque vous i^.'^ çàlw paf , mon p^èf^, ]?. w'e» 
vais les conduire. 

BARB4.QOII. 

Non , demeurez ; ellet iront bwQ toute» ftijuki^ 
et j'ai besoin de voua. 

SCÈNE in. 

HARPAGON, èLÉANTE. 

HAAPAOOV. 

Oh çà, intérêt de belLe^n^ère àpart, que t^ lofor 
ble , à toi, de cette personne ? 

CLéAHTE. 

Ce qu'il m'en semble ? 
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BAmPAOOS. 

Ouï, de son ttr, de sa taille, de sa beauté^ d» 
ton etpMt? 

CtÉARTB.. 
R-AmPAOOH. 

Hais encore? 

CLiAVTl. 

A TOUS en parl^ franchemeat, je 'ne l'ai par 
trouTee ici ce que je l'avois crue. Son air est de 
franche couette, sa taille est assex gauche, ta 
beauté très médiocre, et son esprit des pîus coin- 
onuns. Ne crojez pas que ce soit, mon père , pour 
iTonsen dégoûter ; car , helle-raère pour belle-inèrey 
j'aime autant celle-là qu'une autre. 

HABPAOOV. 

Tn lui disois tantôt pourtant..; 

CLÉAITTE. 

Je lui ai dit quelques douceurs en TOtre noiikf 
maif c'étoit pour tous plaire. 

BAB^PAGOlk 

Si bien donc que tu n'aurois pas d'tnclinatioiL 
pour elle ? 

CLiAHTS.. 

Moi ? point du tout. 

HABPAOOV. ' 

J-*en suis, fâché, car cehi rompt une pensée qui 
m'^toit Tenue dans l'esprit. J'ai fait, en la TOjant 
îci, réflexion sur mon âge; et j'ai songé qu'on 
pourra trouver à redire de me voir marier k uu«si 
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jeune personne. Cette considération m'en faisoit^ 
quitter le dessein; et comme je lai fait demander, 
etque je suit pour elle engagé de parole , je te Tau»* 
rois donnée y sans 1-ayersion que tutémoignes« 

6LÉA5TB. 



A- moi?' 
A toi. 

En mariage? 
En mariage. 



HA ItP A G o »» 

CfrÉASTE. 
H-ARPAGOBI^ 



CLÉ A V TE. 

Écoutez. Il est vrai qu'elle n'est pas fort à monr 
goût: mais, pour vou* faire plaisir, mon- père, je 
me résoudrai-à 1 épouser, si vous y oulea. 

HAKPAGOIT. 

lEToî? Je SUIS plus raisonnaLIe que tune penses; 
je ne veux point forcer toainclination> \ 

CLÉAITTE. 

Pardonnez - moi , je me ferai cet effort pour 
l'amour de vous. 

RAnpAGOir» 

Non, non; un mariage ne sauroit étce heureux 
où Tinclination n'estpas^ 

G L i A n T E. 

C'est une chose, mon père , qui peut-être yien- 
dca ensuite; et l'on dit que l'amour est souyeatvn* 
Ifuit du mariage. 



^fflf L'AVAKB. 

Nom : do tétédt rboiiiiiie ofi tfè doit pôtûf 
quer Tathirê; et œ softt des snifel fâehMscs (mIT je 
n'ai gitde de ftie6o«ÉttitfttM.Si tu a«r«>4»fteitfl <piek 
que inclination pour elle, h ia bonne heure; je te 
l'aurois fait épouser, au lieu de moi : n(ai», cela 
n'étant pas, je suivrai mon prcsier dessein , et je 
l'épousciai moi-même. 

CLéAfTC. 

Hé l»icn, mon père, puisque Ué ckoflee sont 
r.in<i,ilfautyousdécouvrirmoDoœur, il faut vous 
n: vêler notre secret. La vérité est q«e je l'aime , 
depuis un jour que je la ?ii dans une promenade ; 
que mon dessein étoit tantôt de tous la demander 
pour femme ; et que rien ne m'a retenu que la dé- 
claration de vos sentiments, et la craiivtede voue 
déplaire. 

HA RpjLcas. 

Lui ayez-vous rendu visite? 

CL^ASTE. 

Oui , mon père. 

HARPAGON. 

Beaucoup de fois ? 

CLÉAKTE. 

Ateex , p6tir le temps qu'il y a, 

BAnPAGOH. 

Vous a-t-on bien reçu ? 

c L é A Bl f E. 
Fort bien , mais sans savoir qtil j'étois ; et c*cK 
ce qui a fait tantôt la surprise de Mlitiatie. 
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Lui avez-yçuf déç(ar« votre p^s^io»^ et le (Jessçiu 
où vous étiez de Tépouser ? 

CLÉ AS TE. 

Sans doute; et même j'en avois fait à sa mère 
quelque peu d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-<;ile écouté pour sa fi|4e vot^e proposition.? 

CLéAKTE. 

Oui , fort civileme^-tv 

|«;A11PA-Gp». 

Et la ûlle correspond-elle fort à votre ap^Qur ?: 

Si j'en dois croire Je» appa):en.(|Ç9> ]P .xff^ persi^ad^, 
mon père , qu'elle » quelqii^ hotKté pour ipoi. 
BATifAaoVf bas, àff^rt* 

Je suis bien aise d'QYQ^V ^ppi^is un tel secret ; et 
voilà justement ce que je demandais. (JiauLj Or 
sus , mon fils , savez-'vous ce qu'il y a? "C'est qu'il 
faut songer, s'il vous plait, à vous défaille de votre 
amour , à cesser toutes vos poursuites auprès d'une 
personne que je pvéteuds pour moi » et à vous 
marier dans peu aTOjp.Pi^Ue qu'on vous destine. 

Oui , mon père , c'est a^nsi que vous me jouez li 
Hé bien ! puisque les choses en sont venues Ui , je 
¥Ous déclare , moi ^ que je ne quitterai point la 
passion que j'ai pour Mariàiîe; qu'il n'j a point 
{d'extrémité oâ: je ne m'àbandorniie^oùr Vous disr 
|>uter sa conquête ; et que , si vous avez pour vouf 



!(to X*A V AU E. 

le consentement d*anemère, j*aurai d*aatret 
peut-être qui combattront pour mot. 

flAAPAGOY. 

Comment, pendard! tu aa i'aaSace rd'allornMr 
mes brisées ! 

CLÉAVT.K. 

C'est ¥OUfl qui'alleisur-les miennes^' et.îe fois 
le premier en date. 

HAarA-a^a* 

Ne suis- je pas -ton pért? 0t Jie 4ne doia-tu pat 
respect ? 

Clr^AirTB. 

Ce ne sont point ici des choses où les enfants 
soient obligés de déférer aux pères , et l'amour ne 
connoit personne. 

HAaPAoo-ir. 

Je t9 ferai bien me connoitre a^ec daboas cot\pt 
de bâton. 

Toutes Tos menaces ne feront xien. 

HAapAOOflli 

Tu renonceras à Mariane. 

CLiAHTX. 

Point du tout. 

BAAPAOOV. 

X^onnex-moi on b&ton tout à 1' 
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SCÈNE IV, 

HARPAGON , CLÊANTE , maître JACQUES. 

M® lAOQUES. 

HÉ I lié I hé ! messieurs , qu'est-ce ci ? à ^uoi 
songea^-vous ? 

.CLÉANTE. 

Je me moque de cela. 

M*' JACQUES, à Cléante» 
Ah! monsieur, doucement. 

HARPAGON. 

^ Me parler avec cette impudeace ! 

M^ jAc<)u.ES, à Harpagon» 
Ah! monsieur, de grâce. 

CLÉ A H TE. 

Je n'en démordrai poiipit. 

M^ j A c Q u E s ; à Citante* 
Hé quoi ! à votre père, ! 

HARPA.GOir. 

Laisse-moi faire. 

M^ J A c Q u E^s , à Harpagon, 
Ué quoi ! à votre fils ! Encore passe pour m6u 

, HAJIPAGOS. 

Je te veux faire toi-même, maître Jacques , juge 
de cette affaire , pour montrer comme j'ai raison; 

M^ JACQUES. 

J 7 consens, ^.â Ciéante. ) Éloigneï-vons on ^u. 

I ' . • 1 1 » : ■ , 1 . • • . . ' 

HARPAGON. 

J'aime une fille que je veux épouser , et le pen* 

Molière*. 4* ^^ ^ 
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dard a l'ioftoleace de l'aimer avoc moi , et d j pré* 
tendre maJgré mee ordres. 

Ah ! il a tort. 

HAAPAGOir. 

M'est-ce pas une chose épouvantable , qu'un fila 
qui veut entrer en concurrence ayec son pève ? et 
ne doit-il pas, par respect , s'abstenir de toucher à 
mes inclinations ? 

M* JACQVES. 

Vous avez raison. Laîsaez-moi lui parler , «t de- 
meurée là. 
CLéAHTEfà màtlre Jacques qai i^afproehû de lui. 

Hé bien , oui , puisqu'il yeut te choisir pour 
juge , je n'y recule point; il ne m'importe qvLt que 
ce Boit : et je yeux bien aussi me rapporter à toi , 
maître Jacques , de notre différent. 

M^ JACQUES. 

C'est beaucoup d'honneur que vous me faites. 

CLÉAVTE. . . 

Je suis épris d'ui^e jeune persqn,pe qui répond 
à mes vœux , et reçoit tçnd^inent lei offires de ma 
foi; et mon père 8'a7Lse de venir troubler notre 
amour par la demande qull en fait faire. 

Il a tort assurâment. 

N*a-t-il point de honte à son âge de songer k «e 
marier ? Lui sied-U bien 4*âtré ^core anojateax 2 
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et ne derroit-iï pas lais^ef cette ôcéù^ôtîttn aux 
jeBnfes gens ? 

M« JACQUES. 

Vons avez raison, H se iaoqtic; laissez-moi liif 
dire deux mots, (à Harpagon.) Hé bien! TOfre ûls 
n'est pa& si étrange qtie tous le dites , et il se met 
à la raison : il dit <}U*il saFt k rùspeèt qu'il vous 
doit y qu'il ne s'est emporté que daais la première 
clialeur, et qfu'il ae fera point vefas de se sou> 
mettre à ce qu'il vou» plaira , pourvu que vous 
vouliez le traiter mieux que voue ne faites, «t lui 
donner quelque perscmne en mariage dont il ait 
lieu d'être conrtent. 

BARrAGOer. 

Ak ! dis4ui , maître Jacques , que , moyennant 
fields il pourra espérer toutes choses de moi, et 
que , hors Mariane , je lui laisse la liberté dv^chal-. 
sir celle qu*il voudra. 

M* JACQUES. 

Laissez-moi faire. ^ <^ C/éait(e.^ Hé bien! votre 
père n'est pas si déraisonnable que vous le faites ; 
et il m*a témoigné que ce sont vos emportement» 
qui Tottt mis en colère, et qu'il n'en veut seule* 
ment qu'à votre manière d'agir; et qu'il sera fort 
disposé à vous accorder ce que vous souhaitez ,^ 
pourvu que vous vouliez vous j prendre par la 
douceur, et lui rendre les déférences, les respects 
et les soumissions qu'un (Ils doit à son père. 

CLÉ A a TE. 

Ah ! maître Jacques , tu lui peux assurer que, 
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9 il m'aocorde Mariane, il me Terra toq jours le 
plus soumis de tous les hommes, et que jamais jie 
ne ierai aucune chose qpe par ses volontés. 
M^ jACQvzij à Harpagon, 
GeUest fait, il consent à ce c^uc vous dite^. 

H A.R«AOO«< 

Voilà qui va le mieux du moiidéw 

M* jACQvns^f'àCiéante. 
Touiesteoncln ; tiest coûtent de y9S promesse». 

CKi'ABITE. 

Le ciel en soit loué. 

M* JACQ^UES. 

Messieurs, vous n'avez qu'à pmrler ensemble, 
vous voilà d'accord itiaintenant; et vous alliei 
vous quereller, faute de vous entendre. 

Kon pr'rrf î!»ft»tî*e Jacques, je te. serai oLIig<}^ 
toute ma vie. 

M« JACQUES. 

Il n'y a pas de-quoi, monsieur. 

B ABPA005. 

Tu m'as fait plaisir,, maitce Jacques , et ' col^ 
mérite une récompense. 
( Harpagon fouille dans sa poche, maître Jacques tend la 

main; mais Harpagon ne tire que son mouchoir'en 

disant : ) 
Va , je m'en souviendrai , je t*assure. 

M^ JACQUES. 

Je vous haise les mains. 



ACTE iV, SCÈNE V. 4«3 

SCÈNE V. 

HARPAGON, CLÏTANTE* 

CLÉABTTE. 

Je vous'demaftde pardon , mon père , de l'em- 
povtement que j'ai fait paroître. 

HARPAGON. 

Cela n'est rien. 

CLÉAVTE. 

Je VOUS assure que f'en ai tous les regrets dut 
monde. 

B-ARPA«OBU 

Et moi jaf tontes les joies du monde de te voir 
raisonnable. 

CLÉAVTE. 

Quelle bonté à vous d'oublier si vite ma faute I 

HAUPAGOV. 

On oublie aisément les fautef des enfants lor»» 
qu'ils rentrent dans leur devoir. 

G b.éABr T E. 

Quoi ! ne garder aucun ressentiment de toutes 
mes extravagances! 

BARVACOR^ 

C'est une chose où. tu m'obliges par la s&umi»- 
sion et le respect où tu te ranges- 

CLLÉANTE. .. 

Je vous promets» mon père, que, jus.q[»<*Jtiï 
tombeau , je conserverai dan« mon cœur le sau.~ 
venir d« vos bontés. ; 

3& 
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HARPAGOV. 

Et moi je te promets qu^il nj aara ancone 
chose que lu n^oi>tîeanes de moi. 

CLéAUTE. 

Ahl &0D ptre, p» ne Tt>u6 danande plus rien', 
et c'est m'avoir asses domaé qoa de me donnei 
Mariane. 

BARPAGOa. 

Comment ? 

CLiAHTE. 

Je dis , mon père , que je suis trop content de 
TOUS, et que je trouve toutes choses dans la bonté 
que Yoas avas de m'aocorder BCariaiae. 

BARPAGOV. 

Qui en-ce qui parle de t'aocorder Mariane ? 
.Vous , mon père. 

VAttPAOOF. 

Mot? 
Sans dôme. 

BARPAGOS. 

Comment ! c'est toi tj^ as promis d j renoncer. 

Moi , y renoncer 7 ■' 

Dul. 

Point du tout* 
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HAAPAGOfr. 

Ta ne t'es pas départi d'y prétendre ? 

Au contraire , ) j sois porté pins que jamais. 

Quoi , pendard ! derechef ? 

CLÉAEITE. 

Hien ne me peut dianget. 

HABPAGOS. 

Laisse-moi faire , traître. 

CLÉAVTE. 

Faites tout ce qu'il vous plaira. 

HARPAGOV. 

Je te défends de me jamais voir. 

CLÉAVTE. 

A la bonne heure. 

HAAPAGOV. 

Je t'abandonne. 

CLÉABTTE. 

Abandonnez. 

HA'lt'PAGÔS, 

Je te renonce pournfonffls. ' 

CIiéAHTE. 

Soit; 

aAifpAGOii. 
Je t^ déshérite. 

CtiANTE. 

Tout ce que tous rmidrez. 

sarpag^v. 
Et |e te donne ma malédiction. 



4«S fc'AVARB. 

CtiAHTC. 

Je n'ai qu£ faire de yos dont.. . 

4 

SCÈNE VI. 

CLÊANTE, LAPLËCHE: 

tA PLkcHC, sortant du jardin avec une cassette-, 

'Ab ! monsieur , que je vous trouve à propos T 
9aiye«-moi vite. 

CLéASTE. 

Qu> a-t-il ? 

hX PLiCHB. 

Suives-moi / vous dis-je ; nous sommes bfeot^ 

CLÉÀBTE. 

Gomment ? 

LA PLicBB. 

Toici votre affaire. 

CLiABTE.- 

Quoi? 

LA PLàCBB. 

l'ai guigné ceci tout le jour. 

f CLÉASTS.. 

Qu'est-ce que c'est ? 

LA FtàCBE. 

Le trésor de votre père, que j'ai attrapée 

CLiAffTE 

Comment as-tu fait? 

LA FLkCBB. 

Vous saurez tout.. Sauvons-nous î je l'entends^ 
jtfieK.. 
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• SCËNE VII. '■ • 

fi A R P A G ON 9 «riant au voleur dès h jardin^. 

■ 

An voleur ! au Yoleuv ! à l'assassin! au meur^ 
trier ! Justice , juste ciel ! Je suis perdu , je suis 
assassiné ; on m'a coupé la gorge , an m*a dérobé 
mon argent. Qui pcut-ce être? Qu 'est-il devenu? 
Où est-il? Où se cache-t-il ? Que fcrai-je poiir le 
trouver? Où courir? Où. ne pas courir? N'est-il 
point là? N'est-il point ici? Qui est-ce? Arrête. 
(à lui-même se prenant par le ùras») Rends-moi- 
mon argent, coi^uin... Ah! c'est moi... Mon esprit- 
est troublé, et j'ignore où je suis, qui je suis, et ce 
que je fais. Hélas! mon pauvre argent, mon pauvre 
argent, mor. cher ami, on m'a privé de toi! et, 
puisque ta m *eft enlevé, j'ai perdu mon support , ma^ 
consolation , ma joie; tout est Oni pour moi , et je 
n'ai plus que faire au monde! Sans toi il m'est im- 
possible de vivre. C'en est fait; je n'en pais plus, je 
me meurs , je suis mort , je suis enterré. N'j a-t-il 
personne qui veuille me ressusciter, en* me ren* 
dant mon cher argent; ou en m'apprenant qui l'a 
pris? Héî que dites-vous ? Ce n'est personne. Il 
faut, qui que ce soit qui ait fait le coup, qu'avec 
beaucoup de soin on ait épié l'heure; et l'on a 
choisi justement le temps que je parlois à mon 
traître de fîls. Sortons. Je veux aller quérir la jus- 
tice , et faire donner la ques-tion à toute ma mai- 
son , à servantes , à valets , à fîls , à fille , et à moi 
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aus&î. Qoe de gens assemblés! le ne jette nrei 
regards sur personne qui ne me donne des soun» 
cous, et tout itae semble mon y o leur. Hél ûe quoi 
est-ce qu'on parle là? de celui qui m*a dérobé? 
Quel bruit fait-on là-haut ? est-ce mon voleur qui 
V est ? De grâce , si 1 on sait des nouvelles de mon 
voleur, je supplièc|ue Ton m'en dise. N'est-il point 
caché là parmi vous? Us me regîardent tduft , et se 
mettent à. rire. Vous verrez qu''ils ont part , sans 
doute , au vol que l'on m*a fait. Allons vite , des 
commissaires, des archers, dés prévôts, des Juges, 
des gênés, des potences et dès bourreaux. Je veux 
faire peiidré tout le monde; et, sJ je hè re^rôùte 
mon argent, je ifce pendrai moi-inèmé aj[>rès. 
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ACTE CINQUIÈME, 

* 

SCÈNE I. 

flARPAGON, VN ÇQBIMISSAIRE. 

I ■ 

LE COMMÏSSAinE. 

Laissez-moi fuîre, je sM9.aum métier , dieu n^rci. 
■Ce n'est pas d aujç^uv^'bvi S\^ je me mêle de dé* 
çou^vir 4^^ ▼'^^f #t je ^^çoi^ ^^ûr.aat^ipt de 
sacs de mille fir%|^^ q^ç | ai ^t pq%4i;f 4# p^^ 
sonnes. 

HAaPÀOON. 

Jous les nj^istçats sont intéçe^Sj^f s. à prçpdfe 

celte affairé en main : et . si Ton i^e m^ tait retrou- 

' '^er ii(9i| arçent^ j|e demand^ai. jqsticp'45 Jl^-JS^^fe^ 

LE COMMISSAIJIE. 

11 faut faire^tofuteâ lef po^r^^i^ requises Vous 
dites qu'il j avoit dans cette cassette... 

' RAAPAOOK. 

Dix mille cous bié» comptes. 

LE Cjp..Bf|^AfiSSi^lIlE. 
HAEPAOOV. 

Pix mille eçus. 

i" •■:'■••; 7 . . « I r r ■ :;■ . 

LE ÇOMMlSSAlRJf , 

Le yol est considérable. 
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. t i ' . ' VAlirApOV. 

■ ' ' ' * 

Il n j a point de supplice assez graad pow 
rénonnité de ce crine^ -et , s'il demeure impuni , 
les choses les plus sacrées ne sont plus en sûreté. 

%.E COBtf IS9-AIAC. 

En quelles espèces étoit cette somme ? 

HAAPA60V. 

En bons louis d'or et pistoles bien trébuchant*» 

LE COMItlSSAiaV. 

Qui sôupçonnez-TOOs de ce yol? 

vAarlàoair.. 
Tout le mon de; et je Teùt qtie rortu arrêtiez 
prisonniers la.?iUe et les ùubonrgs. ' 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut, .si vous |n*en crojez , n'effarpucher per- 
sonne-, et tftcher doucement d*atlraper quelques 
pteuyes, ffin. de procéder après, par la rîçiieur, 
au recouvrement des deniers qù2 vousont'été pris. 

«CÈNE IT. 

HARPAGON, L£ COMSiJSSAIKE ^ maItre 

JACQUES. 

M* JACQUES, danj ie fond du thtûtre,^n se retour ^ 
nant du côté par lequel il est etitréi 
Je m'en Tais revenir : qu'on me l'égorgé tout à 
l'heure ; qu'on me lui fasse griiléir les pieds; qu'on 
me le mette dans l'eau boui^aate ; et qu'on ipe le 
^pende au ^>lancher. 
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HARpAaoN, à maître Jacques, 
Qui ? celui qui m'a dérobé ? 

U^ lÂCQUES. 

Je parle d'un cochon de lait que votre inteu^ 
dant me vient d'envoyer ,«1 je veux vous Tacconir 
moder à ma fantaisie. 

BAUPAGOS. 

il n'est pas question de cela , et v-oilà monsieur 
h qui il faut parler d'autre chose.' 

LEO o M MissAiRE, à maître Jacques. 
Ne vous épouvantez point : je suis homme à ne 
vous point scandaliser, et les choses iront dans ia 
douceur. 

M* jACQtJES. 

Monsieur est de votre souper ? 

LE COMMISSAIRE. 

11 faut ici^ mon cher ami^ ne rien cachera votre 
maître. 

M^ JACQUES. 

Ma foi , monsieur , je montrerai tout ce que je 
sstis faire, et je vous traiterai dujmieux qu'il me 
sera possible. 

HARPAGOV^ 

Ce n'est pas là l'afiaire. 

M^ JACQtTES. 

Si je ne vous fais pas aussi bonne chère que je 
voudrois^ c'est lu faute de monsieur notre inten- 
jiant , qui m'a rogné les ailes avec les ciscauis de 
son économie. 

Molicr« 4* 37 
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HARPAGON. 

Traître ! il s'agit d'autre chose que de souper^ 
et je veux que tu me dises det nonyelleS de Tar- 
gcnt qn^ea ma pris. 

M* lACQVEf* 

On vous a pris de l'argent ? 

■ ABFAaOV. 

Ooi , ociqmn ; et je m'en rtà» te faire pendre si 
tu ne me le rendf. 

LZ COM-MissAiRr, à Harpoqoti, 

IVlou dieu! ne le maltraitez point. Je vois à &a 
mine qu'il est honnête homme , et que , aans se faire 
.mettre en prison, il vous découvrira ce c[ue vous 
voulez savo/r. Oui ^ mon ami , si vous nous confes* 
sez la chose , il ne vous sera fait aucun mal , et vous 
serez récompensé comme il faut par votre maître. 
On lui a pris aujourdhui son argent , et ii n'est 
pas que vous ne sachiez quelque nouvelle de cette 
i affaire. 

M* JACQUES, bas , à part. 

Voici justement ce qu'il me faut pour me ven- 
ger de notre intendant. Depuis qu'il est entré 
céans , il est le favori ; on n'écoute que sesconseils; 
et j'ai aussi sur le cœur les .coups de bâton de 
.tantôt. 

RARPA00 9. 

Qu'as-tu à ruminer? 

LE coMMi&SAïaB , h Harpagon. 
Haissez-Ie faire , il se prépare à vous contenter; 
lel je vous ai bien dit qu'il étoit honnête homme. 
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M« JACQUES. 

Monsieur , si vous voulez que je Vous di$t les- 
choses, je crois que c'est monsieur votre cher in- 
tendant qui a lait le coup. 

HAmPAGOR. 

Valère ? 

M* JACQUES. 

Oui* 

HAAPAûOV. 

Lui , qui me paroit ai Gdèle ? 

Lui-même. Je crois que c est lui qui tous a dé^- 
robe. 

HARPAGON. 

Et sur quoi le crois-tu ? 

M^ JACQUES. 

Sur quoi?" 

HARPAGOUr. 

Oui. 

M* JACQUES. 

Je le crois... sur ce que je le crois. 

LE COMMI68AI1E. 

Mais il est nécessaire de dire les îodices que 
vous avez. 

BARPACOV. 

L'as-tu vu rôder autour du lieu où j'avois mis* 
mon argent ? 

M* JACQUES. 

Oui, vraiment. Oiiétoit-il, votre argent? 
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H ARPAGOir. 

Dans le jardin. 

M* JACQVEi. 

Justement. Je l'ai vu rôder dam le jnridm. Et 
dans quoi est-ce que cet argent étoit? 

HAlPAGOir. 

Dans une cassette. 

M^ JACQUES. 

A'oilâ l'affaii^. Je lu» ai yu une cassette. 

HARPAOOir. 

Kt cette cassette, comment est-elle faite? Je 
verrai l»ien si c'est la mienne. 

M* JACQUES. 

Comment elle est faite ? 

H AapAGOir. 
Oui. 

M* JACQUES. 

Elle est faite... Elleest faite comme une cassette. 

LE COMMISSAIKE. 

Cela s'entend. Mais dépeignez-la un peu , pour 
Toir. 

M* JACQUES. 

C'est une grande cassette... 

H ARPA GOir. 
Celle qu'on m'a yolée est petite. 

M* JACQUES. 

Hé oui , elle est petite , si on le veut pren<fre 
par-là; mais je l'appelle grande pour ce qu'elle 
jcoatient. 



/ 
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I.E COMMISSAXBE. 

Et de quelle couleur est-elle ? 

M^ JACQUES. 

De quelle couleur? 

LE COMMISSAIRE. 

OuL 

H^ JACQUES. 

Elle est de couleur... là, d'une certaine cou- 
leur... Ne sauriez-yous m'aider à dire ? 

HARPAGON. 

Hé? 

M^ JACQUES. 

N'est-elle pas rouge? 

BABPAOOir. 

Mon , grise. 

M« JACQUES. 

Hé, ouï, gris-rouge, c'est ce que je voulois dire. 

HARPAGON. 

Il ny a point de doute, c'est elle assurément. 
Écrivez, monsieur, écriyez sa déposition. Ciel! à 
qui désormais se fier? il ne faut plus jurer de rien; 
et je crois, après cela, que je suis homme à me 
voler moi-même. 

M* JACQUES, à Harpagon. 

"Monsieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas 
dire au moins que c'est moi qui vous ai découvert 
cela. ^ 

37. 
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SCÈNE I 



HARPAGON , LE COMMISSAIRE , VALËRE , 

MAÎTBE JACQUES. 

H ARPAOOV. 

ApprocbEi viens confesser Taction la plus noire, 
l'attentat le plus horrible qui jamais ait été conv- 
inis. 

▼ Aléas. 

Que Toulez-TOas, monsieur? 

RAEFA&OV; 

Comment , traître ! tu ne rougis pas ^cle ton- 

crime! 

▼ ALèRB. 

De quel crime voulez-vous donc parler? 

HAUPAOOH. 

De quel crime je veux parler, infâme! comme si 
tu ne savois pas ce que je veux dire I C'est en vain 
que tu prétendrois de le déguiser : l'affaire est dé- 
couverte, et l'on vient de m apprendre tout. Com> 
ment! abuser ainsi de ma bonté , et s'introduire 
exprès chez moi pour me trahir, pour m« jotxcr un 
tour de cette nature! 

VALÈRt. 

Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout , j* 
ne veux point chercher de détours, et vous nier la 
chose. 

M* JACQUES, à paru 

OhJ oh! aurois-je deviné sans y penser? 



'J 
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VALEAS. 

G etok mon dessein de tous en parler , et je 
TOulois attendrepour cela de» conjonctures iàrota- 
bles; mais puisqu'il est ainsi, je tous conjure de 
ne YOfKis point fàeher , et de vouloir entervdre mes 
raisons. 

Et qtreHes belles raisons pevnc-tn me clonner, 
voleur, infâme? 

- Âh ! monsieur, je n*at pas mérité ces noms. II 
est vrai que j'ai commis une offense envers vous; 
mais , après tout , ma faute est pardonnable. 

BARPAGOS. 

Gomment, pardonnable! un guet^apens, un as>* 
sassinat de la sorte! 

valIire. 

De grâce, ne vous mettez point en colère. Quand i 
vous m'aurez oui, vous verrez que le mal n'est pa^t 
si grand que vous le Eûtes. 

HARPAGON. 

Le mal n'est pas si grand que je le fais ! Quoi.' 
mon sant», mes entrailles, pendardi 

VALÈRE. 

Votre sang, monsieur, n'est 2>&s tombé dai?s de 
mauvaises mains. Je suis d'une condition à ne loi 
point faire de tort; et il n'j a rien en tout ceci que 
}e ne puisse bien réparer. 
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ÈLiêEt aux ^emous d'Harpa^m, 
Ali! mon père, prenez des leBtimeatfl un pcm 
plut humains , je vous prie; et n*allex point pous- 
ser les choses dans les dernières ▼îoleac«ê du pou- 
Yoir paternel. Ne tous laisses point entraîner aux 
premiers mottT«menU de TotrepaMion ; etdoflftcz- 
vous le temps de considérer ee q«e tous «rouiac 
faire. Prenez la peine de mieux voir celui dont 
vous vous offeoset. Il est tont antve que vos jeux 
ne le jugent; et vous trouvères moins étrange que 
je me sois donnée à lai , loisqua vous sauras qnc 
sans lui vona ne m'auriez pins il j a icHi^temps. 
Oui, mon père, c'est lui cjui me sauva de ce grand 
péril que vous savez que je courus dans |*e!|u, et à 
qui TOUS devez la vie de cette mèmc^te dont... 

harpAgoh. 
Tout cela n'est rien; et il valoU bien ni)eus 
pour moi qu'il te laissât nojer, que de ffUre ce 
qu'il a fait. . ^ 

ÉLISE. 

'"• ■ 
Mon père, je vous conjura par l'amour pmemel 

de me*** 

HAapAaov* 

Non , non > je ne veux rien entendre â e% il faut 

que la justice fasse son devoir. 

M« JACQUES, à />arf. 

Tu me paieras mfi^ jQOups de bâton. 

Vf »sxvs, s 

Voici un étrange embarras. 
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•■ SCÈNE V. 

ANSELME, HARPAGON^ ÉLISE, MARI ANE, 
FROSINÉ, VALÈRE, LE COMMISSAIRE, 
MAITRE JAGQfUES. 

AirsELMe. 
Qu'E«T-CE).8€igaeur Harpagon*? \ç vcms Tois 
tout éimi. 

BARPAOOV. 

Ahî seigneur Anselme, vous me voj^ez le plus 
infortuné da tous les hommes , et voici bien du 
trouble et du désordre au contrat que vous venez 
fj^re, On m'assassine dans le bien , on m*assassine 
djms rhonneuF;.6t voilà un traUre,Uin scélérat 
qui a violé tous les droits les plus saints , qui s'est 
oiMilé cber moi , sous le titre de domestique, pour 
me dérober mon argent;, et pour me suborner ma 
ûlle. 

VALÈRE. 

Qui songea votre argent, dont vous me faites^ 
un galimatias ? 

BARPAAOF. 

Oui , ils se sont donné Tun à lautre une pro- 
messe de mariage. Cet affront vous regarde , sei- 
gneur Anselme ; et c'est vous qui devez vous 
rendre partie contre lui, et faire à vos dépens 
toutes les poursuites de la justice , pour vous 
venger de son insolence. 

ANSELME. 

Ce n'est pas mon dessein de me faire épouser pan 
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forée , et de rien prétendre à un coeur qoî te teroif 
donné; mais pour yoi intérôu, je tait prêt a les 
cmBrasser ainïi que les miebi p'toprèt. 

iTAafÀooat. 
Voilk monsieur, qui est un Imanéte commis- 
saire t qui n'oubliera rhen , à ce qu'il m'a dit , de la 
ibnetion de son office, {au commiuaire, montrant 
Vatère,) Chargez-le comme il faut, tnonsfieor, et 
rendez les choses bien crimhieHes. 

▼ ALk»E. 

Je ne vois pas quel crime on me peut fait« de hi 
passion que j'ai pour rotre fille, et le êupplice ou* 
TOUS erojes que je puisse être condamné pour 
notre engagement , lorsqu'on saura ce q^ne je amir. 

HAKPAOOV. 

Se me moque de tous ce» contes ; et 1*6 monde 
aujourd'hui n'est ])lein que de ces larrons de 
iio])lesse,(jue de ces imposteurs qui tirent avantage 
de iuuL- obscurité, et s'habillent insolemment du 
premier nony illustre qu'ils s'avisent d» prendre. 

YALkaB. 

Sachez que j'ai le cœur trop bon pour me parer 
de quelque chose qui ne soit point à moi , et que tout 
Nffpies peut rendre témoignage de ma naissance. 

ANSELME. 

Tout beau! prenez garde à ce que vousaHez dire. 
Vous risquez ici plus que vous ne pensez ; et vous 
pariez devant un homme à qui tout Naples> est 
connu , et qui peut aisément voir clair dans Tbis- 
.tttire que vous ferez. 



i 
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VALÈRE. 

Je ne suis point homme à rien craindre ; et si 
Naples vous est connu, vous savez qui étoit don 
Thomas d'Âlhurci. 

AVSELME. 

Sans doute, je le sais; et peu de gens l'ont connn 
mieux que moi. 

H ARPACON. 

Je ne me soucie ni de don Thomas , ni de don 
Martin. 

( Harpagon voyant deux chandelles allumées en 

souffle une. ) 

ANSELME. 

De grâce, laissez-le parler; nous verrons ce 
qu'il en veut dire. 

VALÈRE. 

Je veux dire que c'est lui qui ^l'a donné le jour. 

AMSELHEr 

Lui ? 

VALkRE. 

Oui: 

An s EL ME. ,, 

Allez, vous vous mpquez. . Cherchez quelque 
autre histoire qui vous puisse mieux réussir ; et 
ne prétendez pas vous sauver sous cette imposture. 

VALèRE. 

Songez à mieux parler. Ce n'est Qpint une impos- 
ture , et je n'avance rien qu'il ne me soit aisé de 
îusti&cE. 

38. 
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AirtBLMK. 

Quoi ! YOQf oseï rottê dira fils de dMi XhoMas 
d'Alburci ? 

VALERE. 

Oui , je l'ose , et je suis prêt de soutenir cette 
Térité contre q«i ^e ce soit. 

ANSELME. 

L'audace est menreiUeusel Apprenez , pour tous 
confondre , ^*il j a seize ans pour le moins que 
l'homme dont yous nous parlez pérît sur mer avec 
ses en&nts et sa femme ^ en yeulant dér(^»er leur yie 
aux cruelles persécutions qui ont accompagné les 
désordres de Naples , et qui en firent exiler plusieurs 
nobles familles. 

VALiRE. 

Oui. Mais apprenez, pour vous confondre , vous,' 
que son fils y Agé de sept ans, ayec un domestique, 
ifut sàuyé de ce naufragée par un yàisseau espagnol, 
et que ce fils sauyé est celui qui yous parle. Appre- 
nez que le capitaine de ce yàisseau , touché de ma 
fortune, prit amitié pour moi; qu'il me fit élever 
comme son propre fils; et que les armes furent moa 
emploi dès que je m*en irouVai capable; que j'ai 
étk depuis peu c[ue m'ôilr père netolt point mort, 
bominlB je TaVoift tôiijbûi^s C^u ; que , passant ici 
pôtit Taller cfaèrthferj^ne avetiture par le ciel 
concertée me fit yoir là* dlumkiante Élise; que cette 
vue me rendit esclave de &es beautés, et que la 
violence de mon amour et les sévérités de son père 
me firent prendre la résolution de m 'introduire 
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d*ns son logis , et d'ienyojer un autre à la quêt« 
die mes ^rents. 

AVSELM E. 

Mais quels témoignages encore, autres que tos 
paroles , nous peu'^ent assuver que ce ne soit poiut 
une fable que vous ayex bâtie sut une mérité ? 

y A Lan E. 

Le capitaine espagtooL, un cachet de rubis qui 
«toit à mon père, un bracelet d'agate que ma 
mère m'avoit mis au bras , le yieujt Pédco , ce do- 
mestique qui se sauya ayec moi du naufrage. 

MA ni AVE. 

Hélas ! à yos paroles je puis ici répondre , moi y 
que yous n'imposez point; et tout ce que yous 
dites me fait connoitre clairement ^i)e yous êtes 
mon frère. 

yALÈBE. 

Vous ma sœùrt 

MABIAITE. 

Oui : mon cœur S'est ému dès le mottient que 
ycus ayez ouyert la bouche ; et not¥e mère , que 
yous allez rayir, m*a mille fois entretentte des dis* 
grâces de notre famSlleh Le oîél ne nous fit point 
aussi périr dans éé triste naufrage : mais il ne 
nous sauya la yie que par la per^e d6 notre liberté; 
et ce furent des c<))*Saire&qiaj nons recueillirent, 
ma mère et moi , sur tin dëbrte de notre yaissean. 
Après dix ans d eiKïtayage , une heurétiSe fortune 
BOUS rendit notre liberté, et nous Retournâmes 
dans Naples , où bohb trouyâmes tout notre bien 
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▼endu f saiM y pouvoir trouver des nouvelles de 
notre père. Nous passAmes à G eues , où ma mère 
alla ramasser quelques malheureux restes d'une 
succession qu'on ayoit déchirée ; et de là , fuyant 
la barbare injustice de ses parents , elle vint eu 
ces lieux, où elle n a presque vécu que d'une vie 
languissante. 

ARSELME. 

O ciel , quels sont les traâts de ta puissance t et 
que tu €ûs bien voir qu'il n'appartient qu'à toi 
de faire des miracles ! Embrassez-moi , mes en» 
fants , et mêlez tous deux vos transports à ceux 
de votre père. 

VALÈRE. 

Vous êtes notre père? 

MARIAVE. 

C'est vous que ma mère a tant pleuré 7 

AVSELME. 

Oui , ma fille , oui , mon fils , ye suis doo Tlio< 
mas d'Alburci , que le ciel garantit des ondes avec 
tout l'argent qu'il portoit, et qui, vous ajaut 
tous crus morts durant plus de seize ans, se pré- 
paroit f après de longs vojages , à chercher dans 
rhjmen d'une douce et sage personne la çonso« 
lation de quelque nouvelle £aimille. lie peu de sû- 
reté que j'ai vu pour ma vie à retourner à Naples 
m'a fait j renoncer pour toujours ; et ajant su 
trouver mojen à'j faire veiïdre ce que j.'avois^, je 
me suis habitué ici, où« fious le nom d'Anselme, 
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}'aî Toula m'éloigner les chagrins de cet autre 
nom qui m'a causé tant de ^averses. 
HAtiVJiGOVyàAnselme. 
C'est là votre ftls? 

A5SELME. 

Oui. 

BABPAGOir. 

Je vous prends à partie pour me pajer dix mille 
éeus- qu'il m'a yolés ? 

ANSELME. 

Lui , vous avoir volé .' 

BARPAGOV. 

Lui-même. 

▼ ALèRE. 

Qui TOUS dit cela? 

BARPAGOV. 

Maître Jacques. 

y AL ÈRE, à moillre J acques* 
C'est toi qui le dis? 

M* JACQUES. 

Vous vo^ez que je ne dis rien. 

BARPAGOR. 

Oui, voilà monsieur le commissaire qui a reçu 

sa déposition. 

VALÈRE. 

Pouvez-vous me croire capable d'tine action si 
lâche ? 

BARP'AOOV. 

Capable ou non capable , je yeux ra?oir mon 
argent. 
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SCÈNE VI 

HARPAGON, ANSELME, ÈihlêE, MARIANE, 
CLÊANTE, YALÈRE, FAO^mE, LE 
COMMISSAIRE, MAÎtAz JACQUES, LA 
FLÈCHE. 

Nt vwH tOQrmiBBfec point, mon père , et n'ac- 
cusez peifonnc. J'ai décoayert deft nouvelles de 
votre affaii*e ; et je vieiH iei pour vous dire que , 
BÎ vous voulez vous résoudre 4i tae'laieàl^ &p€nnet 
Mariane, votre argent vous siefti rendu. 

Il A n p A a o H. 

Où est-il ? 

CLÉANTE. 

Ne VOUS en mettes point en peine , il. est en 
lieu dont je réponds, et tout ne dépend ^ue de 
moi : c'est à tous de me dire à quei- vous vous 
déterminez; et vous pouvez choisir, on de me 
donner Mariane , ou de pefdce votre cassette. 

ttAivpAiieir, 

N'en a-t-on rien 6té ? 

ctéAirtE. 

Rien du tout. Vojez si c'est votre dessein de 
souscrire à ce mariage , et dé joindre votre con- 
aentenent à oelni de »a rsièvt , qui Itii laisse la 
liberté de faire un choix entre nous deux. 
MARrULlJK^ kOiAinte. 

Mais ro«s ne iBâ^e» pas qtieefé n^est pas asses 
que ce consentement, et. que U c ici ,^ motif r««if 
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Wàlère.) avec un frère cpe vous vo^ez, vient de 
tia^ rendre un pèf^ (v^ontrant Ai^^ehne.) dont tous 
■avez à m 'obtenir. 

Le ciel, me^ eni^iitSyiie me cedonfie po^nt à 
vous pour. être nontffalvfi k vos vœux. 3«Â§neur 
Harpagon, vous ju^fliZ bven que le choix d'une 
..jeune ^ev^mv^ ttmhevsL siirJb fUj»^/#^t; q<ue sur 
le père. Allons , i^e vou^ faites point dire ce qu'il 
ntfit pas nécessAÎre d entiendre ; e^i oensenttz , 
ainsi que moi , à ce double hjméaé«. 

11 faut pottr'^e .do^nei: c^onSieU ^ff^i^ voi« ma 
cassette. 

... ^ VousI(a,v?»Tif«?i^i»Af!4i,eti^iî«i,, . , .._; 

Je n ai point d argfn^ |i 49^0^1^ ^^^ nfia^gÇ à 
;nies enfants. , . 

Hé bien, j'en ai pour eux; que cçla^e vo^s 
-inquiète point. ... 

Vous obligerez-^^OD^s # iW^e tous les frais de ces 

AHSELME. 

Oui, jem'jr obl^gp^ Ête«-v^u3 satisfait? 

Oui, pourvu que pour les noces^vous me fassiez 
hire un hâiitt. 
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ABI8ELME. ^ 

D'accord. Allons jouir de rillé|;resse que cet 
heureax jour nous présente. 

Ll COMMISSAlAE. 

Holà, messieurs, holà. Tout doacement, s'il 
TOUS plait. Qui me paiera mes fritures ? 

HAArAOOII. 

Nous n'avons que faire de tos écritares» 

Ll COMMISSAim. 

Oui ; mais je ne prétends pas , mai , ie« avoir 
faites pour rien. 

HARPAGOV, montrant maître Jacffues. 

Pour votre paiement, voilà un faomme que je 
vous donne à pendi-e. 

M* JACtjUES. 

Hélas ! comment faut-il donc faire ? On me 
donne des coups de bftton pour dire vrai , et ou 
•me veut pendi-e pour mentir ! 

AHSKLME. 

Seigneur Harpagon , il faut lui pardonner cette 
imposture. 

sAnpAaoff. 
Vous paierez donc le <x>mmis8aii>e? 

AKSBLME. 

Soit. Allons vite faire part de not?e joie à roire 
mère. 

BARPAGOV. 

Bt moi , voir ma chère cassette. 

F||l pu TOMJI QUATAIÈI^C. 
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